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ACTEURS. 

OEdIpe,  roi  de  Thèbes. 

J  o  C  x  8  T  E  ,  reine  de  Thèbes. 
Philoctète,  pripce  d’Eubée. 
Ee  okand-peetbe. 

A  r  x  s  p  e  ,  confident  d’OEdipe. 

E  o  i  n  e  ,  confidente  de  Jocaste. 
D  i  m  x  s  ,  ami  de  Philoctète. 
Phobbas,  vieillard  thébain. 
Icare,  vieillard  de  Corinthe. 
Choeub  de  Thébxiws. 


Ea  scène  est  à  Thèbes. 


OE  D  I  P  E , 

tragédie. 


ACTE  PREMIER. 

SCÈNE  I. 

PHILOCTÈTE,  DIM  A  S. 

D  I  M  A  S . 

P hiloctéte,  eat-ce  vous!  quel  coup  affreux  du  sort 
Dans  ces  lieux  empestés  vous  fait  chercher  la  mort  . 
'Venez-vous  de  nos  dieux  alfronter  la  colère  . 

Nul  mortel  n’ose  ici  mettre  un  pied  témérane  . 

Ces  climats  sont  remplis  du  céleste  courroux  , 

Et  la  mort  dévorante  habite  parmi  nous. 

Thèbes  ,  depuis  long-temps  aux  horreurs  consacrée  , 
Du  reste  des  vivants  semble  être  séparée  ; 
Retournez.  .  . . 

PHILOCTÈTS. 

Ce  séjour  convient  aux  malbeurosix  ; 
Va,  laisse-moi  le  soin  de  mes  destins  altreux  , 

Et  dis-moi  si  des  dieux  la  colère  inhumaine, 

En  accablant  ce  peuple  ,  a  respecté  la  reine? 

d  i  m  a  s.  / 

Oui  ,  seigneur  ,  elle  vit  •  mais  la  contagion 
Jusqu’au  pied  de  son  trône  apporte  son  poison. 
Chaque  instant  lui  dérobe  un  serviteur  fidèle, 

Et  la  mort  par  degrés  semble  s’approcher  d  elle* 
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B  OEDIPE, 

On  dit  qu’enfin  le  ciel,  après  tant  de  courroux, 

Va  retirer  son  liras  appesanti  sur  nous  : 

Tant  de  sang  ,  tant  de  morts  ont  dù  le  satisfaire. 

IHHOCTÈTE. 

Eli  !  quel  crime  a  produit  un  courroux  si  sévère? 

D  i  m  a  s. 

Depuis  la  mort  du  roi.  .  .  . 

(ÏIIOCIÈTE. 

Qu’entends-je?  quoi!  Laïus..  . 

B  I  M  AS. 

Seigneur,  depuis  quatre  ans  ce  héros  ne  vit  plus. 

PIIIOCT  ÈI  E. 

Il  ne  vit  plus  !  quel  mot  a  frappé  mon  oreille  ! 

Quel  espoir  séduisant  dans  mon  coeur  se  réveille  ! 
Quoi  !  Jocaste. . .  Les  dieuxme  seraient-ils  plusdoux? 
Quoi  !  Philoctète  enfin  pourrait-il  être  à  vous? 

11  ne  vit  plus!  .  ..  quel  sort  a  terminé  sa  vie? 

B  ï  M  A  S . 

Quatre  ans  sont  écoulés  depuis  qu’en  Béotie 
Pour  la  dernière  fois  le  sort  guida  vos  pas. 

A  peine  vous  quittiez  le  sein  de  vos  Etats  , 

A  peine  vous  preniez  le  chemin  de  l’Asie, 

Lorsque  ,  d’nn  coup  perfide,  une  main  ennemie 
Eavit  à  ses  sujets  ce  prince  infortuné. 

PHILOCTÈTE. 

Quoi  !  Dimas,  votre  maître  est  mort  assassiné? 

B  I  M.  A  S. 

Ce  fut  de  nos  malheurs  la  première  origine  : 

Ce  crime  a  de  l’Empire  entraîné  la  ruine. 

Du  bruit  de  son  trépas  mortellement  frappé», 

A  répandre  des  pleurs  nous  étions  occupés, 

Quand,  du  courroux  des  dieux  ministre  épouvantable, 
f  uneste  à  l’innocent ,  sans  punir  le  coupable  , 

LFn  monstre,  (  loin  de  nous  que  fa.isieî-yoj.1*  alors  ?) 
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TRAGÉDIE. 

Jn  monstre  furieux  vint  ravager  ces  bords, 
je  ciel ,  industrieux  dans  sa  triste  vengeance  , 

V,vait  à  le  former  épuisé  sa  puissance. 

S ré  parmi  des  rochers  ,  au  pied  du  Cithernn, 
je  monstre  à  voix  humaine,  aigle,  femme  et  lion, 

3e  la  nature  entière  exécrable  assemblage  , 

Tnissait  contre  nous  l’artifice  à  la  rage. 

[1  n’était  qu’un  moyen  d  en  préserver  ces  lieux. 

D’un  sens  embarrassé  dans  des  mots  captieux  , 

Le  monstre,  chaque  iour,  dans  Tlièbe  épouvantée  , 
Proposait  une  énigme  avec  art  concertée  ; 

Et  si  quelque  mortel  voulait  nous  secourir ,  . 

[I  devait  voir  le  monstre  et  l’entendre  ,  ou  périr. 

A  cette  loi  terrible  il  nous  fallut  souscrire. 

D’une  commune  voix  T hèbe  offrit  son  Empile 
A  l’heureux  interprète  inspire  par  les  dieux 
Oui  nous  dévoilerait  ce  sens  mystérieux. 

ÎSos  sages  ,  nos  vieillards  ,  séduits  par  l’esperance, 
Osèrent,  sur  la  loi  d’une  vaine  science, 

Du  monstre  impénétrable  affronter  le  comroux  . 

Nul  d’eux  ne  l'entendit;  ils  expirèrent  tous. 

Mais  Œdipe  ,  héritier  du  sceptre  de  Corinthe  , 

Jeune,  et  dans  l’âge  heureux  qui  méconnaît  la  crainte, 
Guidé  parla  fortune  en  ces  lieux  pleins  d’effroi  , 

Vînt ,  vit  ce  monstre  affreux ,  l'entendit ,  et  fut  roi. 
il  1  vit ,  il  règne  encor  ;  mais  sa  triste  puissance 
We  voit  que  des  mourants  sous  son  obéissance. 
jHélas !  nous  nousflattions  queseslieureusesmains 
iPour  jamais  à  son  trône  enchaînaient  les  destins. 
iDéja  même  les  dieux  nous  semblaient  plus  faciles: 
Le  monstre  en  expirant  laissait  ces  murs  tranquilles  ; 
Mais  la  stérilité  ,  sur  ce  funeste  bord  , 

Bientôt  avec  la  faim  nous  rapporta  l.a  mort. 

Les  dieux  nous  ont  conduits  de  supplice  en  swppucej 


I 


*«  ŒDIPE, 

La  famine  a  cessé,  mais  non  leur  injustice* 

Et  la  contagion,  dépeuplant  nos  Etats,  * 

Poursuit  un  faible  reste  échappé  du  trépas. 

Tel  est  1  état  horrible  où  les  dieux  nous  réduisent. 
Mars  vous  ,  heureux  guerrier  que  ces  dieux  favorisent, 
N'111  du  sein  de  la  gloire  a  pu  vous  arracher?  3 

Dans  ce  séjour  affreux  que  venez-vous  chercher? 

_  f  HUOCTÈII, 

J’y  viens  porter  mes  pleurs  et  ma  douleur  profonde. 
Apprends  mon  infortune  ,  et  les  malheurs  du  monde. 
Mes  yeux  ne  verront  plus  ce  digne  fils  des  dieux, 

Cet  appui  de  la  terre,  invincible  comme  eux. 
L’innocent  opprimé  perd  son  dieu  tutélaire* 

Je  pleure  mon  ami  ;  le  monde  pleure  un  père. 

DUliS. 

Hercule  est  mort? 

philo  cri  T  B. 

^  Ami,  ces  malheureuses  mains 
Ont  mis  sur  le  bûcher  le  plus  grand  des  humains; 

Je  rapporte  en  ces  lieux  ses  flèches  invincibles, 

Du  fils  de  Jupiter  présents  chers  et  terribles- 
J e  rapporte  sa  cendre  ,  et  viens  à  ce  héros ,  * 
Attendant  des  autels,  élever  des  tombeaux. 
Crois-moi  ,  s’il  eût  vécu,  si  d’un  présent  si  rare 
Le  ciel  pour  les  humains  eût  été  moins  avare  , 
J’aurais,  loin  de  Jocaste  ,  achevé  mon  destin  : 

Et ,  dût  ma  passion  renaître  dans  mon  sein , 

Tu  ne  me  verrais  point ,  suivant  l’amour  pour  guide 

Pour  servir  une  femme  abandonner  Alcïtfe. 

DIMil. 

J’ai  plaint  long-temps  ce  feu  si  puissante!  si  doux: 

Jl  naquit  dans  l’enfance,  il  croissait  avec  vous. 
Jocaste,  par  un  père  à  son  hymen  forcée, 

Au  trdne  de  Laïus  à  regret  fut  placée. 


TRAGÉDIE.  ii 

Hélas  par  cet  hymen  qui  coûta  tant  de  pleurs, 

Les  destins  en  secret  préparaient  nos  malheurs. 

Que  j’admirais  eu  vous  cette  vertu  suprême  ,  ^ 

Ce  cœur  digne  du  trône,  et  vainqueur  de  soi-meme  . 
En  vain  l’amour  parlait  à  ce  cœur  agité, 

C’est  le  premier  tyran  que  vous  avez  domte. 

tHUOCI  ETE. 

Il  fallut  fuir  pour  vaincre  ;  oui  ,  je  te  le  confesse  , 

Je  luttai  quelque  temps;  ie  sentis  ma  faiblesse  : 

Il  fallut  m’arracher  de  ce  funeste  lieu  , 

Et  ie  dis  à  Jocaste  un  éternel  adieu. 

Cependant  l’univers,  tremblant  au  nom  d’Alcide, 
Attendait  son  destin  de  sa  va  leur  rapide  ; 

A  ses  divins  travaux  j’osai  m’associer; 

Je  marchai  près  de  lui,  ceint  du  même  laurier. 

C’est  alors,  en  effet ,  que  mon  âme  éclairée 
Contre  les  passions  se  sentit  assurée. 

L’amitiéd’un  grand  homme  estunbienfaitdes dieux  ; 
Je  lisais  mon  devoir  et  mon  sort  dans  ses  yeux  : 

Des  vertus  avec  lui  ie  fis  l’apprentissage  ; 

Sans  endurcir  mon  coeur  ,  j’affermis  mon  courage  : 
TVinflexible  vertu  m’enchaîna  sous  sa  loi. 

Qn’eussé-je  été  sans  1111"?  rien  que  le  fils  d’un  roi , 
Eien  qu’un  prince  vulgaire  ,  et  je  serais  peut-être 
Esclave  de  mes  sens  ,  dont  il  m’a  rendu  maître. 
i>  1  m  a  s. 

Ainsi  donc  désormais  ,  sans  plainte  et  sans  courroux, 
Vous  reverrez  Jocaste  et  son  nouvel  epoux  1 

ï  HItÔCTÈTE. 

Comment  !  que  dites-vous*?  un  nouvel  hyménée - 

DI  MAS 

Œdipe  àcettereine  a  joint  sa  destinée. 

IHIIOCIÏÎÎ. 

Œdipe  est  trop  heureux  !  je  n’eu  suis  point  surpris; 
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12  OE  D  I  P  E, 

Et  qui  sauva  son  peuple  est  digne  d’un  tel  prix 

J  ifi  #»of  iucfa  * 


Le  ciel  est  juste. 

n  i  m  a  s. 

Œdipe  en  ces  lieux  va  paraître  : 
lont  le  peuple  avec  lui,  conduit  par  le  grand -prêtre, 
Vient  des  dieux  irrités  conjurer  Jes  rigueurs. 
PHItûCTETB. 

Je  me  sens  attendri,  je  partage  leurs  pleurs. 

O  toi  ,  du  haut  des  cieux  ,  veille  sur  ta  patrie- 
Exauce  en  sa  faveur  un  ami  qui  te  prie  ;  ' 

Hercule ,  sois  le  dieu  de  tes  concitoyens  • 

Que  leurs  vœux  jusqu’à  toi  montent  avec  les  miens! 


SCÈNE  II. 


LE  GRAND-PUÈTIIE,  LE  CHOEUR, 


La  porte  du  temple  s  ’ou  vre  ,  et  le  grand-prêtre  parait 
au  milieu  du  peuple. 


PREMIER  PERSONNAGE  DU  CHOEUR. 

Süspnts  contagieux  ,  tyrans  de  cet  Empire, 

ui  soufflez  dans  ces  murs  la  mort  qu’on  y  respire  , 
edoubiez  contre  rions  votre  lente  fureur, 

Et  d’un  trépas  trop  long  épargnez-nous  l’horreur. 

SECOND  PERSONNAGE. 

Frappez,  dieux  tout-puissants;  vos  victimes  sont  prêtes- 

O  monts  ,  ecrasez-iious...  Cieux,  tombez  sur  nos  tètes  ! 
U  mort,  nous  implorons  ton  funeste  secours! 

O  mort ,  viens  nous  sauver ,  viens  terminer  nos  jours  ! 

LEGRAND -  PRÊTRE. 

Cessez,  et  retenez  ces  clameurs  lamentables  , 

C  aibles  soulagements  aux  maux  des  misérables. 
■Ciechissons  sous  un  dieu  qui  veut  nous  «prouver 


Ou  id’un  mot  peut  nous  perdre,  et  d’un  mot  nous  sauver, 
ïï  sait  que  dans  ces  murs  la  mort  nous  environne  , 

Et  les  cris  des  Tliébains  sont  montés  vers  son  trône. 
Le  roi  vient.  Par  ma  vois  le  ciel  va  lui  parler; 

Les  destins  à  ses  yeux  veulent  se  dévoiler. 

Les  temps  sont  arrivés  ;  cette  grande  journée 
Va  du  peuple  et  du  roi  changer  la  destinée. 

SCENE  III. 

OEDIPE,  JOCASTE,  LE  GRAND-PRÊTRE , 
ÉGINE ,  DIMAS,  ARASPE,  LE  CHOEUR. 

OÏDIP  E. 

Peuple  qui,  dans  ce  temple  apportant  vos  douleurs, 
Présentes  à  nos  dieux  des  offrandes  de  pleurs  , 

Que  ne  puis-je ,  sur  moi  détournant  leurs  vengeances  , 
De  la  mort  qui  vous  suit  étouffer  les  semences  ! 

Mais  un  roi  n’estqu’un  homme  en  ce  commun  danger  , 
Et  tout  ce  qu’il  peut  faire  est  de  le  partager. 

(au  graiiçl-prêtre.  ) 

Vous  ,  ministre  des  dieux  que  dans  Tlièbe  on  adore, 
Dédaignent-ils  toujours  la  voix  qui  les  implore? 
Verront-ils  sans  pitié  finir  nos  tristes  jours? 

Ces  maîtres  des  humains  sont-ils  muets  et  sourds? 

LE  SSAirn-JïÈTBE. 

Roi ,  peuple  ,  écoutez-moi.  Cette  nuit ,  à  ma  vue, 

Du  ciel  sur  nos  autels  la  flamme  est  descendue; 
L’ombre  du  grand  Laïus  a  paru  parmi  nous  , 

Terrible  ,  et  respirant  la  haine  et  le  courroux. 

Une  effrayante  voix  s’est  fait  alors  entendre  : 

«  Les  Tliébains  de  Laïus  n’ont  point  vengé  la  cendre; 

«  Le  meurtrier  du  roi  respire  en  ces  Etats  , 

|  »  Et  de  son  souffle  impur  infecte  vos  climats. 

I.  2 
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34  OEDI  P  E, 

«  Tl  faut  qu’on  le  connaisse,  il  faut  qu’on  le  punisse. 
«  Peuples  ,  votre  salut  dépend  de  son  supplice.  » 

CBBIIÏ. 

TTiébains,  je  l’avouerai ,  vous  souffrez  justement 
D’un  crime  inexcusable  un  rude  châtiment. 

Laïus  vous  était  cher,  et  votre  négligence 
De  ses  mânes  sacrés  a  trahi  la  vengeance. 

Tel  est  souvent  le  sort  des  plus  justes  des  rois  ! 

Tant  qu’ils  sont  sur  la  terre  on  respecte  leurs  lois, 
On  porte  jusqu’aux  cieux  leur  justice  suprême  , 
Adorés  de  leur  peuple  ,  ils  sont  des  dieux  eux-même; 
Mais  ,  après  leur  trépas,  que  sont-ilsà  vos  yeux? 
Voua  éteignez  l’encens  que  vous  brûliez  pour  eux  ; 

Et ,  comme  à  l’intérêt  l’âme  humaine  est  liée  , 

La  vertu  qui  n’est  plus  est  bientôt  oubliée. 

Ainsi  du  ciel  vengeur  implorant  le  courroux  , 

Le  sang  de  votre  roi  s’élève  contre  vous. 

Appaisons  son  murmure  ,  et  qu’au  lieu  d’hécatombe 
Le  sang  du  meurtrier  soit  versé  sur  sa  tombe. 

A  chercher  le  coupable  appliquons  tous  nossoins. 
Quoi!  de  la  mort  du  roi  n’a-t-on  pas  de  témoins? 

Et  11’a-t-on  jamais  pu,  parmi  tant  de  prodiges, 

De  ce  crime  impuni  retrouver  les  vestiges  ? 

On  m’avait  toujours  dit  que  ce  fut  unThébain 
Qui  leva  sur  son  prince  une  coupable  main. 

(  à  Joca&te.  )  " 

Pour  moi  qui ,  de  vos  mains  recevant  sa  couronne , 
Deux  ans  après  sa  mort  ai  monté  sur  son  trône, 
Madame  ,  jusqu’ici  ,  respectant  vos  douleurs, 

Je  n’ai  point  rappelé  le  sujet  de  vos  pleurs  ; 

Et ,  de  vos  seuls  périls  chaque  jour  alarmée  , 

Mon  ame  à  d’autres  soins  semblait  être  fermée, 
j  o  c  a  s  T  E. 

Seigneur,  quand  le  destin,  me  réservant  à  vous. 


TRAGÉDIE. 

par  un  coup  imprévu  m’enleva  mon  époux  ; 

Iiorsque  ,  de  ses  Etats  parcourant  les  frontières, 

Ce  héros  succomba  sous  des  mains  meurtrières  , 
Phorbas  en  ce  voyage  était  seul  avec  lui; 

Phorbas  était  du  roi  le  conseil  et  1  appui  : 

Eaïus  qui  connaissait  son  zèle  et  sa  prudence  , 
Partageait  avec  lui  le  poids  de  sa  puissance.  , 

Ce  fut  lui  qui  dujirince,  à  ses  yeux  massacré  , 
Rapporta  dans  nos  murs  le  corps  défiguré  :  . 

Percé  de  coups  lui-même  ,  il  se  traînait  à  peine  ; 

Il  tomba  tout  sanglant  aux  genoux  de  sa  reine  : 

«  Des  inconnus ,  dit-il ,  ont  porte  ces  grands  coups; 

Ils  ont  devant  mes  yeux,  massacré  votie  époux  $ 
t.  Ils  m’ont  laissé  mourant;  et  le  pouvoir  céleste 
e  De  mes  jours  malheureux  a  ranime  le  reste.  » 

Il  ne  m’en  dit  pas  plus;  et  mon  coeur  agité 
Voyait  fuir  loin  de  lui  la  triste  vérité  ; 

Et  peut-être  le  ciel,  que  ce  grand  crime  irrite  , 
Déroba  le  coupable  à  ma  juste  poursuite  : 

Peut-être,  accomplissant  ses  décrets  éternels, 

Afin  de  nous  punir  il  nous  fit  criminels. 

Ee  Spbinx  bientôt  après  désola  cette  rive  ; 

A  ses  seules  fureurs  Thèbes  fut  attentive  :  ^ 

Et  l’on  ne  pouvait  guère,  en  un  pareil  effroi, 
Venger  la  mort  d’autrui ,  quand  on  tremblait  pour  soi. 
OEB  UE. 

Madame  ,  qu’a-t-on  fait  de  ce  sujet  fidèle  1 

J  O  Ç  A  S  T  E. 

Seigneur  ,  on  jfciya  mal  son  service  et  son  zèle. 

Tout  l’Etat  en  secret  était  son  ennemi  : 

Il  était  trop  puissant  pour  n’être  point  hai  ; 

Et  du  peuple  et  des  grands  la  colère  insensée 
Brûlait  de  le  punir  de  sa  faveur  passée. 

On  l’accusa  lui-même  ,  et  d’un  oommun  transport 


5(5  OE  D  I  P  E, 

Thèbe  entière  a  grands  cris  me  demanda  sa  mort  : 
Jjj(  moi  ,  de  tous  côtes  redoutant  l’injustice  , 

Je  tremblai  d’ordonner  sa  grâce,  ou  son  supplice. 
Dans  un  chatean  voisin  conduit  secrètement, 

Je  dérobai  sa  tête  à  leur  emportement. 

Là,  depuis  quatre  hivers  ,  ce  vieillard  vénérable, 

De  la  taveur  des  rois  exemple  déplorable, 

Sans  se  plaindre  de  moi  ni  du  peuple  irrité, 

De  sa  seule  innocence  attend  sa  liberté.  ’ 

fflIUFS. 

(à  sa  suite.  ) 

Madame  ,  c’est  assez.  Courez  ;  que  l’on  s’empresse  ; 
]RU.0!1  ®n  vr®  sa  prison ,  qu  il  vienne,  qu’il  paraisse. 
Moi-mem e  de\ au t  vous  jg  veux  l1 1  n t cri o^cr. 

J  al  tout  mon  peuple  ensemble  et  Laïus  à  venger. 

Il  faut  tout  écouter;  il  faut  d’un  œil  sévère 
Sonder  la  profondeur  de  ce  triste  mystère 
Et  vous,  dieux  des  Thébains,  dieux  ^ui  nous  exaucez , 
j:  unissez  l  assassin  ?  vous  qui  le  connaissez. 

Soleil  ,  caclie  à  ses  yeux  le  jour  qui  nous  éclaire  l 
ôu  en  horreur  à  ses  fils  ,  exécrable  à  sa  mère 
Errant,  abandonne  ,  proscrit  dans  l'univers 
Il  rassemble  sur  lui  tons  les  maux  des  enfers- 
Et  que  son  corps  sanglant,  privé  de  sépulture. 

Des  vautours  dévorants  devienne  la  pâture  ! 

LE  GHAND-PBETHE. 

A.  ces  seiments  affreux  nous  nous  unissons  tous. 

OE  X)  I  p  E. 

Dieux  ,  que  le  crime  seul  éprouve  enfin  vos  coups  ! 

Ou  si  de  vos  décrets  Téternelle  justice  1 

Abandonne  à  mon  bras  le  soin  de  son  supplice 
Et  si  vous  êtes  las  enfin  de  nous  haïr  * 

Donnez  ,  en  commandant,  le  pouvoir  d’obéir. 

4>i  sur  un  inconnu  vous  poursuivez  le  crime , 


V»VW, 


V* 
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Achevez  votre  ouvrage,  et  nommez  la  victime. 

Vous  ,  retournez  au  temple  ;  allez  ,  que  votre  voix 
Interroge  ces  dieux  une  seconde  fois  ; 

Que  vos  vœux  parmi  nous  les  forcent  à  descendre  î 
S'ils  ont  aimé  Laïus,  ils  vengeront  sa  cendre  -, 

Et ,  conduisant  un  roi  facile  à  se  tromper , 

Ils  marqueront  la  place  où  mon  bras  doit  frapper. 


ACTE  SECOND. 


SCENE  I. 


JOCASTE ,  ÉGINE,  ARASPE  ,LE  CHOEUR. 


A  K  A  S  1  E. 

|0  w  i,  ce  peuple  expirant,  dont  je  suis  l'interprète. 
D  une  commune  voix  accuse  Philoctète  , 

Madame j  et  les  destins,  dans  ce  triste  séjour  , 

Pour  nous  sauver,  sans  doute,  ont  permis  son  retour, 
j  o  c  a  s  T  B. 

Qu’ai-je  entendu  ,  grands  dieux  ! 

É  G  I  S  B. 

Ma  surprise  est  extrême  !  . .  . 

JOCASTE. 

Qui?  lui!  qui?  Philoctète! 

a  h  a  s  p  E. 

Oui,  madame,  lui-même. 
A  quel  autre  en  effet  pourraient-ils  imputer 
Un  meurtre  qu’à  nos  yeux  il  sembla  méditer? 

II  haïssait  Laïus  ,  on  le  sait  ;  et  sa  haine 

Aux  yeux  de  votre  époux  11e  se  cachait  qu’à  peine  : 

La  jeunesse  imprudente  aisément  se  trahit  • 

Non  front  mal  déguisé  découvrait  sou  dépit*; 

3  ignore  quel  sujet  animait  sa  colère; 

Mais  au  seul  nom  du  roi ,  trop  prompt  et  trop  sincère, 
Esclave  d  un  courroux  qu’il  ne  pouvait  donner  , 
•Tusques  a  la  menace  il  osa  s’emporter  : 

Il  partit  ;  et,  depuis  ,  sa  destinée  errante 
Ramena  sur  nos  bords  sa  fortune  flottante. 

Meme  il  était  dans  L  hèbe  en  ces  temps  malheureu* 
Que  le  ciel  a,  marqués  d’un  parricide  affreux  : 


•*  %\  \  ï\  *  \\  ;  \\  *  W 


:•  ' 
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Depuis  ce  jour  fatal,  avec  quelque  apparence 
De  nos  peuples  sur  lui  tomba  la  défiance. 

Que  dis  -  'je?  Assez  long  -  temps  les  soupçons  des 
Thébains 

Entre  Pliorbas  et  lui  flottèrent  incertains 


ümrermuiKia  ci  - ; — - 

Cependant  ce  grand  nom  qu’il  s' acquit  dans  la  guer 
Ce  titre  si  fameux  de  vengeur  de  la  terre  , 


re. 


llllC  O»  tauivu*  - - O  ,  , 

Ce  respect  qu’aux  héros  nous  portons  malgré  nous, 

Fit  taire  nos  soupçons  ,  et  suspendit  nos  coups.. 

Mais  les  temps  sont  changés  :  Thèbe,  en  ce  jour 
funeste  , 

D’un  respect  dangereux  dépouillera  le  reste  : 

En  vain  sa  gloire  parle  .à  ces  coeurs  agités  , 

Les  dieux  veulent  du  sang  ,  et  sont  seuls  écoutes. 

p  R  E  M  IEB.  PERSOUTNAG-E  DIT  G  E  OE  TJ  R  • 

O  reine  !  ayez  pitié  d'un  peuple  qui  vous  aime  ; 

Imitez  de  ces  dieux  la  justice  suprême  ; 

Livrez-nous  leur  victime  ;  adressez-leur  nos  voeux. 

Qui  peut  mieux  les  toucher  qu’un  cœur  si  digne  d’eux? 

J  O  C  A  8  X  E. 

Pour  fléchir  leur  courroux  s’il  ne  faut  que  ma  vie  , 
Hélas’,  c’est  sans  regret  que  je  la  sacrifie. 

Thébains  ,  qui  me  croyez  encor  quelques  vertu*  , 

Je  vous  offre  mon  sang  :  n’exigez  rien  de  plus. 

Allez. 


JOCAST  E  ,  ÉGINE; 


EOI  H  X. 

Que  je  vous  plains  1 

J  O  C  A  8  T  E. 

Hélas’,  je  porte  envie 


St  '*•* 


' 


OEDIPE, 

A  ceux  qui  dans  ces  murs  ont  terminé  leur  vie. 
Quel  état ,  quel  tourment  pour  un  cœur  vertueux  ! 

É  &  1  S  E. 

Il  u  en  faut  point  douter  ,  votre  sort  est  affreux  ! 

Ces  peuples  qu’un  faux  zèle  aveuglément  anime 
^  ont  bientôt  à  grands  cris  demander  leur  victime. 
Je  n’ose  l’accnsevj  mais  quelle  horreur  pour  vous 
Si  vous  trouvez  en  lui  l’assassin  d’un  époux  ! 

j  o  c.  a  s  T  E. 

Et  l’on  ose  à  tous  deux  taire  un  pareil  outrage! 

Ee  crime  ,  la  bassesse  eût  été  sou  partage  ! 

Egine  ,  après  les  nœuds  qu’il  a  fallu  briser , 

Il  manquait  à  mes  maux  de  l’entendre  accuser. 
Apprends  que  ces  soupçons  irritent  ma  colère, 

Et  qu’il  est  vertueux  ,  puisqu’il  m’avait  su  plaire. 

_  ÉGIÎTE. 

Cet  amour  si  constant.  .  .  . 

J  o  c  a  s  T  E. 

_  Ne  crois  pas  que  mon  cœur 
JJe  cet  amour  funeste  ait  pu  nourrir  l’ardeur  ■ 
de  l’ai  trop  combattu.  Cependant,  chère  Égine 
Quoi  que  fasse  un  grand  cœur  où  la  vertu  domine 
On  ne  se  cache  point  ces  secrets  mouvements  , 

Ile  la  nature  en  nous  indomtables  enfants  • 

X)ans  les  replis  de  l’âme  ils  viennent  nous  surprendre  : 
Ces  feux  qu’on  croit  éteints  renaissent  de  leur  cendre  ’ 
Et  la  vertu  severe^  en  de  si  durs  combats! 

Eésiste  aux  passions,  et  ne  les  détruit  pas. 

É  G  I  K  B. 

Votre  douleur  est  juste  autant  que  vertueuse  , 

Et  de  teis  sentiments . 

j  o  c  a  s  T  E. 

„  .  ,  Que  je  suis  malheureuse  ! 

a.  u  connais ,  chère  Egine ,  et  mou  coeur  et  mes  maux  ; 
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J’ai  denx  fois  de  l’hymen  allumé  les  flambeaux; 
Deux  fois  ,  de  mon  destin  subissant  l’injustice  , 

J'ai  changé  d'esclavage,  ou  plutôt  de  supplice  ^ 

Et  le  seui  des  mortels  dont  mon  cœur  fut  touche  , 

A  mes  voeux  pour  jamais  devait  être  arraché. 
Pardonnez- moi ,  grands  dieux  ,  ce  souvenir  funeste  ; 
D’un  feu  que  j'ai  domté  c’est  le  malheureux  reste. 
Egine  ,  tu  nous  vis  l'un  de  l’autre  charmes  ; 

Tu  vis  nos  nœuds  rompus  aussitôt  que  formés  : 

Mon  souverain  nr’aima,  m’obtint  mal|ré  moi-même; 


diadème; 


Mon  front  chargé  d’ennuis  fut  ceint 
Il  fallut  oublier  dans  ses  embrassements 
Et  mes  premiers  amours  ,  et  mes  premiers  serments. 
Tu  sais  qu’à  mon  devoir  tout  entière  attachée, 
J’étouffai  de  mes  sens  la  révolte  cachée  ; 

Que  ,  déguisant  mon  trouble,  et  dévorant  mes  pleurs  , 
Je  u'  osais  à  moi-même  avouer  mes  douleurs. .  . . 

é  g  x  N  B. 

Comment  donc  pouviez-vous  du  joug  de  l’byménee 
Une  seconde  fois  tenter  la  destinée? 

JOCiStl. 

Hélas  !  i 

É  G  I  K  E. 

M’est-il  permis  de  ne  vous  rien  cacher? 

J  O  C  A  S  T  E. 

Parle. 

s  e  i  s  s< 

Œdipe  ,  madame*,  a  paru  vous  toucher  ; 

Et  votre  cœur  ,  du  moins  sans  trop  de  résistance  , 

Do  vos  Etats  sauvés  donna  la  récompense . 

j  o  c  a  s  T  E. 

Ah,  grands  dieux  ! 

v,  a  I  K  E. 

Était-il  plus  heureux  que  Laïus, 


23  ŒDIPE, 

Ou  Pliiloctète  absent  ne  vous  touchait-il  plus? 
£hitie  ces  deux  héros  étiez-vous  partagée? 

J  o  c  a  s  T  E. 

Par  un  monstre  cruel  Thèbe  alors  ravagée 
A  son  libérateur  avait  promis  ma  foi  ; 

Et  le  vainqueur  du  Sphinx  était  digne  de  moi. 
i  g  i  n  a, 

v  ous  l’aimiez  ? 

J  o  c  a  s  T  F,. 

.  sentis  pour  lui  quelque  tendresse: 

Mais  .que  ce  sentiment  fut  loin  de  la  faiblesse! 

Ce  n’était  point,  Égine  ,  un  feu  tumultueux. 

De  mes  sens  enchantes  enfant  impétueux  ; 

Je  ne  reconnus  point  cette  brûlante  flamme 
Que  le  seul  Philoctéte  a  fait  naître  en  mon  àme  , 

Et  qui  sur  mon  esprit  répandant  son  poison  , 

De  son  charme  fatal  a  séduit  ma  raison. 

Je  sentais  pour  Œdipe  une  amitié  sévère; 

OEdipe  est  vertueux  ,  sa  vertu  m’était  chère  : 

Mon  cœur  avec  plaisir  le  voyait  élevé 

u  trône  des  1  hébains  qu’il  avait  conservé. 
Cependant  sur  ses  pas  aux  autels  entraînée, 

Egine,  je  sentis  dans  mon  âme  étonnée 
Des  transports  inconnus  que  je  ne  conçus  pas j 
J^.\ec  horreur  enfin  je  me  vis  clans  ses  bras. 

Cet  hymen  fut  conclu  sous  un  affreux  augure  i 
Dgine.  je  voyais  dans  une  nuit  obscure  , 

Près  d  OEdipe  et  de  moi ,  je  voyais  des  enfers 
Des  gouffres  éternels  à  mes  pieds  entrouverts 2 
De  mon  premier  époux  l’ombre  paie  et  sanglante 
Dans  cet  abyme  affreux  paraissait  menaçante  : 

IJ  me  montrait  mon  fils  ,  ce  fils  qui  dans  mon  flanc 
.Avait  ete  forme  de  son  malheureux  sang* 

Ce  fils  dont  ma  pieuse  et  barbare  injustice 


TRAGÉDIE. 

Arait  fait  à  nos  dieux  un  secret  sacrifice  : 

De  les  suivre  tous  deux  ils  semblaient  m’ordonner  ; 
Tous  deux  dansleTartare  ils  semblaient  m’entraîner. 
De  sentiments  confus  mou  âme  possédée 
Se  présentait  toujours  cette  effroyable  idee; 

Et  Philoctète  encor  trop  présent  dans  mon  cœur, 

De  ce  trouble  fatal  augmentait  la  terreur. 

ÉOIH!.  I 

.T’entends  du  bruit,  on  vient ,  je  le  vois  qui  s’avance. 

JOCA8TS. 

C’est  lui-même  ;  je  tremble  ;  évitons  sa  présence. 

SCÈNE  III. 


JOCASTE,  PHILOCTÈTË. 


pïILOCTETE. 

Ne  fuyez  point ,  madame,  et  cessez  de  trembler; 
Osez  me  voir  ,  osez  m’entendre  et  me  parler. 

Ne  craignez  point  ici  que  mes  jalouses  larmes 
De  votre  hymen  heureux  troublent  les  nouveaux 
charmes  : 

N’attendez  point  de  moi  des  reproches  honteux, 

Ni  de  lâches  soupirs  indignes  de  tous  deux. 

Je  ne  vous  tiendrai  point  de  ces  discours  vulgaires 
Que  dicte  la  mollesse  aux  amants  ordinaires  : 

Un  cœur  qui  vous  chérit,  et,  s’il  faut  dire  plus, 
S’il  vous  souvient  des  nœuds  que  vous  avez  rompus 
Un  cœur  pour  qui  le  vôtre  avait  quelque  tendresse 
N’a  point  appris  de  vous  à  montrer  de  faiblesse. 

"  JOCASTE. 


De  pareils  sentiments  n’appartenaient  qu’à  nous; 
J’en  dois  donner  l’exemple  ,  ou  le  prendre  de  vous. 
Si  Jocaste  avec  vous  n’a  pu  se  voir  unie, 


' 


V  .. 


ŒDIPE, 

11  est  juste,  avant  tout  ,  qu’elle  s’en  justifie. 

Je  vous  aimais,  seigneur  :  une  suprême  loi 
Toujours  malgré  moi-même  a  disposé  do  moi- 
-bt  du  Sphinx  et  des  dieux  la  fureur  trop  connue 
hans  doute  à  votre  oreille  est  déjà  parvenue- 
Tous  savez  quels  fléaux  ont  éclaté  sur  nous’ 

Et  qu’OEdipe.  ...  * 

E  «  I  1  O  C  T  È  T  E. 

.  *^e  sa-is  qu’OEdipe  est  votre  époux- 

Je  sars  qu’il  en  est  digne;  et,  malgré  sa  jeunesse,’ 
i-.  -bmpire  des  Thebams  sauvé  par  sa  sagesse 
Ses  exploits  ses  vertus  ,  et  sur-tout  votre  choix, 

Ont  mis  cet  heureux  prince  au  rang  des  plus  Grands 
rois.  & 

•Ah  !  pourquoi  la  fortune  à  me  nuire  constante 
Emportait-elle  ailleurs  ma  valeur  imprudente? 

Si  If*.  Vain/iiimiv  ^1,,  C* L  : _  1  .  *  .  ! 


^  /  point  pt-. —  ...o  i^ncmrs  invoies 

JJ  iin-TUn  sens  déguisé  sous  d’obscures  paroles  - 
Ce  bras,  que  votre  aspect  eût  encore  animé 
A  vaincre  avec  le  fer  était  accoutumé  :  ’ 

Du  monstre  à  vos  genoux  j’eusse  apporté  la  tête. 

un  autre  cependant  Jocaste  est  la  conquête; 

On  autre  a  pu  jouir  de  cet  excès  d’iionneur! 

_  JOC.ASTE. 

V  ous  ne  connaissez  pas  quel  est  votre  malheur. 

Jeperds  Alcide  et  vous  :  qu’aurais-je  à  craindre  encore? 

Tous  êtes  en  des  lieux  qu’un  dieu  vengeur  abhorre- 
On  teu  contagieux  annonce  son  courroux  .- 
-bt  le  sang  de  Laïus  est  retombé  sur  nous. 

-Ou  ciel  qui  nous  poursuit  la  justice  outragée 


TRAGÉDIE.  zS 

Ysnge  ainsi  de  ce  roi  la  cendre  négligée  : 

On  doit  sur  nos  autels  immoler  l’assassin; 

Ou  le  cherche  ,  on  vous  nomme  ,  on  vous  accuse  enfin. 

'  PHÏLOCTÈT  E. 

Madame,  je  me  tais;  une  pareille  offense 
Étonne  mon  courage  ,  et  me  force  au  silence. 

Quiî  moi,  de  tels  forfaits  1  moi,  des  assassinats! 

Et  que  de  votre  époux . Vous  ne  le  croyez  pas. 

j  o  c  A  STE. 

Non,  je  ne  le  crois  point,  et  c’est  vous  taire  injure 
Que  daigner  un  moment  combattre  l’imposture. 
’V'otre  coeur  m’est  connu  ,  vous  avez  eu  ma  foi, 

Et  vous  ne  pouvez  point  être  indigne  de  moi. 

Oubliez  ces  Théhains  que  les  dieux  abandonnent, 

!  Trop  dignes  de  périr  depuis  qu’ils  vous  soupçonnent. 
Fuyez-moi,  c’en  est  fait  :  nous  nous  aimions  en  vain; 
Les  dieux  vous  réservaient  un  plus  noble  destin  ; 

A?  ous  étiez  né  pour  eux  :  leur  sagesse  profonde 
j  N’a  pu  fixer  dans  Thèbe  un  bras  utile  aurîponde, 
i  Ni  souffrir  que  l’amour,  remplissant  ce  grûnd  cœur, 
Enchaînât  prés  de  moi  votre  obscure  valeur. 

Non,  d’un  lien  charmant  le  soin  tendre  et  timide 
!  Ne  doit  point  occuper  le  successeur  d’Alcide  : 

De  toutes  vos  vertus  comptable  à  leurs  besoins, 

Ce  n’est  qu’aux  malheureux  que  vous  devez  vos  soins. 
Déjà  de  tous  cotés  les  tyrans  reparaissent; 

Hercule  est  sous  la  tombe  ,  et  les  monstres  renaissent  : 
Allez,  libre  des  feux  dont  vous  fûtes  épris, 

Partez,  rendez  Hercule  à  l’univers  surpris. 

Seigneur,  mon  époux  vient,  souffrez  que  je  vou* 
laisse  : 

Non  que  mon  cœur  troublé  pedoute  sa  faiblesse; 
i  Mais  j’aurais  trop  peut-être  à  rougir  devant  vous  , 
Puisque  je  vous  aimais,  et  qu’il  est  mon  époux. 

1.  3 
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SCÈNE  IV. 

OEDIPE,  PHILOCTÈTE,  ARASPE. 

OE  U  I  P  B. 

Araspe  ,  c’est  donc  là  le  prince  Philoctète  ? 

PKXXOCTÈTB. 

Oui ,  c’est  lui  qu’en  ces  murs  un  sort  aveugle  jette, 
Et  que' le  ciel  encore,  à  8a  perte  animé, 

A  souffrir  des  affronts  n’a  point  accoutumé. 

Je  sais  de  quels  forfaits  on  veut  noircir  ma  vie  ; 
Seigneur,  n’attendez  pas  que  je  m’en  justifie; 

J’ai  pour  vous  trop  d’estime  ;  et  je  ne  pense  pas 
Que  vous  puissiez  descendre  à  des  soupçons  si  bas. 
Si  sur  les  mêmes  pas  nous  marchons  l’un  et  l’autre, 
Ma  gloire  d’assez  près  est  unie  à  la  vôtre. 

Thésée,  Hercule,  et  moi,  nous  vous  avons  montré 
Le  chemin  de  la  gloire  où  vous  êtes  entré. 

Ne  déshonorez  point  par  une  calomnie 
La  splendeur  de  ces  noms  où  votre  nom  s’allie  ; 

Et  soutenez  sur-tout  par  un  tiait  généreux 
L’honneur  que  vous  avez  d’être  placé  près  d’aux. 

^  OE  X)  I  S  E. 

Etre  utile  aux  mortels,  et  sauver  cet  empire, 

Voilà,  seigneur,  voilà  l’honneur  seul  où  j’aspire  , 
Et  ce  que  m’ont  appris  en  ces  extrémités 
Les  héros  que  j’adinire  ,  et  que  vous  imitez. 

Certes  je  ne  veux  point  vous  imputer  un  crime  : 

Si  le  ciel  m’eùt  laissé  le  choix  de  la  victime, 

Je  n’aurais  immolé  de  victime  que  moi  : 

Mourir  pour  son  pays  ,  c’est  le  devoir  d’un  roi  ; 

C’est  un  honneur  trop  grand  pour  le  céder  à  d’autre: 
J'aurais  donné  mes  jours,  et  défendu  les  vôtres  ; 


TRAGÉDIE.  “7 

J’aurais  sauvé  mon  peuple  une  seconde  fois  j 
Mais  ,  seigneur,  je  n’ai  point  la  liberté  du  choix. 
C’est  un  sang  criminel  que  nous  devons  répandra  t 
Vous  êtes  accusé,  songez  à  vous  défendre  ; 

Paraissez  innocent;  il  nie  sera  bien  doux 
D’houorer  dans  ma  cour  un  héros  tel  que  vous  ; 

Et  je  me  tiens  heureux  s’il  faut  que  je  vous  traite  , 
j  K011  comme  un  accusé,  mais  comme  PhiLoctète. 

■pHinOCTÈTIi. 

Je  veux  bien  l’avouer;  sur  la  foi  de  mon  nom 
J’avais  osé  me  croire  au-dessus  du  soupçon. 

Cette  main  qu’on  accuse  ,  au  défaut  du  tonnerre  , 

D  infâmes  assassins  a  délivré  la  terre  ; 

Hercule  à  les  domter  avait  instruit  mon  bras  ; 
Seigneur,  qui  les  punit  ne  les  imite  pas. 

oe  n  1  p  e. 

Ah  !  je  ne  pense  point  qu’aux  exploits  consacrées 
j  Vos  mains  par  des  forfaits  se  soient  déshonorées  , 
Seigneur;  et  si  Laïus  est  tombé  sous  vos  coups, 
Sans  doute  avec  honneur  il  expira  sous  vous  : 

Vous  ne  l’avez  vaincu  qu’en  guerrier  magnanime  ; 

Je  vous  rends  trop  justice. 

P  H  I  X.  0  C  T  È  T  E. 

Eh  !  quel  serait  mon  crime 
Si  ce  fer  chez  les  morts  eût  fait  tomber  'Laïus , 

Ce  n’eùt  été  pour  moi  qu’un  triomphe  de  plus. 
XJnroi  pour  ses  sujets  est  un  dieu  qu’on  révère;  . 
Pour  Hercule  et  pour  moi  c’est  un  homme  ordinaire. 
J’ai  défendu  des  rois  ;  et  vous  devez  songer 
Que  j’ai  pu  les  combattre  ,  ayant  pu  les  venger. 

OE  »  I  PE. 

Je  connais  Philoctèle  à  ces  illustres  marques  : 

Des  guerriers  comme  vous  sont  égaux  aux  nionaïquei 
Je  le  sais  :  cependant ,  prince  ,  n’en  doutez  pas , 


'Tasa* 
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Le  vainqueur  de  Laîus  est  digne  du  trépas ; 

Sa  tète  répondra  des  malheurs  de  l'Empiie: 

Et  voua.  ... 

philoctète. 

Ce  n’est  point  moi  :  ce  mot  doit  vous  suffire. 
Seigneur,  si  c’était  moi  :  j’en  ferais  vanité  : 

En  vous  parlant  ainsi  ,  je  dois  être  écouté. 

C’est  aux  hommes  communs,  aux  âmes  ordinaires 
A  se  justifier  par  des  moyens  vulgaires  ; 

Mais  un  prince,  un  guerrier,  tel  que  vous,  tel  qqe  moi, 
Quand  il  a  dit  un  mot,  en  est  cru  sur  sa  foi. 

Eu  meurtre  de  Eaïus  QEdipe  me  soupçonne  5 
Ah  !  ce  n’est  point  à  vous  d’en  accuser  personne  5 
Son  sceptre  et  son  épouse  ont  passé  dans  vos  bras  j 
C’est  vous  qui  recueillez  le  fruit  de  son  trépas. 

Ce  n’est  pas  moi  sur-tout  de  qui  l’heureuse  audace 
Eisputa  sa  dépouille  ,  et  demanda  sa  place. 

Le  trône  est  un  objet  qui  n’a  pu  me  tenter  : 


Mais  c’est  trop  me  défendre  et  trop  m’humilier  ; 
La  vertn  s’avilit  à  se  justifier. 

OE  D  I  P  E. 

Votre  vertu  m’est  chère,  et  votre  orgueil  m’offense} 
O11  vous  jugera,  prince;  et  si  votre  innocence 
Ee  l’équité  des  lois  n’a  rien  à  redouter, 

Avec  plus  de  splendeur  elle  en  doit  éclater. 
Eemeurez  parmi  nous. . . 

PHIX.OCTÈTE. 

J’y  resterai  ,  sans  doute  ; 

Il  y  va  de  ma  gloire  ;  et  le  ciel  qui  m’écoute 

Ne  me  verra  partir  que  vengé  de  l’affront 

Eont  vos  soupçons  honteux  ont  fait  rougir  mon  front. 
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tragédie. 

SCENE  Y. 

OEDIPE  ,  AU  ASPE. 

OE  X)  I  V  E. 

Je  l’avouerai,  j’ai  peine  à  le  croire  coupable. 

D’un  cœur  tel  que  le  sien  l’audace  inébranlable 
Ne  sait  point  s’abaisser  à  des  déguisements  : 

Le  mensonge  n’a  point  de  si  hauts  sentiments. 

Je  ne  puis  Voir  en  lui  cette  bassesse  infâme. 

Je  te  dirai  bien  plus  ;  je  rougissais  dans  l’âme 
De  me  voir  obligé  d’accuser  ce  grand  cœur  : 

Je  me  plaignais  à  moi  de  mon  trop  de  rigueur. 
Nécessité  cruelle  attachée  à  l’Empire  ! 

Dans  le  coeur  des  humains  les  rois  ne  peuvent  lire  ; 
Souvent  sur  l’innocence  ils  font  tomber  leurs  coups  , 

Et  nous  sommes  ,  Araspe  ,  injustes  maigre  nous.  ^ 
Mais  que  Phorbas  est  lent  pour  mon  impatience  . 
C’est  sur  lui  seul  enfin  que  j’ai  quelque  espérance} 
Car  les  dieux  irrités  ne  nous  répondent  plus  ; 

Ils  ont  par  leur  silence  expliqué  leur  refus. 

A  R  .A  S  P  B. 

Tandis  que  par  vos  soins  vous  pouvez  tout  apprendre, 

|  Quel  besoin  que  le  ciel  ici  se  tasse  entendre  . 

Ces  dieux  dont  le  pontife  a  promis  le  secours  ,  . 
i  Dans  leurs  temples, seigneur,  n’habitent  pas  touiours} 

;  On  ne  voit  point  leur  bras  si  prodigue  en  miracles: 
Ces  antres  ,  ces  trépieds  ,  qui  rendent  leurs  oracles  , 
Ces  organes  d’airain  que  nos  mai*s  ont  formes  , 

I  Toujours  d’un  souffle  pur  ne  sont  pas  animés.^ 

Ne  nous  endormons  point  sur  la  foi  de  leurs  pretres  ; 
Au  pied  du  sanctuaire  il  est  souvent  des  traîtres  , 

!  Qui  j  nous  asservissant  sous  un  pouvoir  sacié, 


3o  ŒDIPE, 

VovLPall6r  kS  deStins>  les  font  taire  à  leur  gré. 
PKM  V Sa“,we?  avec  un  soin  extrême  g 
Philoctète,  Phorbas  ,  et  Jocaste  elle-même 

Ne  nous  bons  qu  a  nous  ;  vovons  tout  par  nos  veux  - 
Ce  sont  la  nos  trépieds  ,  nos  oracles,  Ls  dieux!  ' 

Serait-il  dans  le  temple  un  catur  assez  perfide  ? 

On”’-  l‘  k  CICl  enfia  de  1,08  deStins  décide  ,  "" 

)n  ne  le  verra  point  mettre  en  d’indignes  main. 

Le  depot  précieux  du  salut  des  Tliéhfin» 

Je  vais,  je  vais  moi-mème ,  accusant  leur 

Par  mes  vœux  redoublés  fléchir  leur  inclTmence  ’ 

î)e  Phnî)KUr  me  ?emr  tU  moûtl«s  quelque  ardeur 

JJe  PI  orbas  que  j’attends  cours  hâter  la  1  » 

Dans  l’etat  déplorable  où  tu  vois  que  nous  somme 
J*  veux  interroger  et  les  dieux  et  le.  honmT.  » 


JOCASTE,  EGINE, 


JOCASTE» 

Ouï  ,  j’attends  Philoctète,  et  je  veux  qu'en  ce*  lieux 
Pour  la  dernière  fois  il  paraisse  à  mes  yeux. 

É  G  I  JT  E. 

Madame,  vous  savez  jusqu’à  quelle  insolence 
Le  peuple  a  de  ses  cris  fait  monter  la  licence  : 

Ces  Thébains  ,  que  la  mort  assiège  à  tout  moment  , 
N’attendent  leur  salut  que  de  son  châtiment  ; 
Vieillards,  femmes  ,  enfants,  que  leur  malheur 
accable , 

Tous  sont  intéressés  à  le  trouver  coupable. 

Vous  entendez  d’ici  leurs  cris  séditieux, 

Ils  demandent  son  sang  de  la  part  de  nos  dieux. 
Pourrez-vous  résister  à  tant  de  violence? 
Pourrez-vous  le  servir,  et  piendre  sa  défense  ? 

J  O  CA  S  1  R. 

Moi!  si  je  la  prendrai  ?  dussent  tous  les  Thébains 
Porter  jusque  sur  moi  leurs  parricides  mains, 

Sous  ce's  murs  tout  fumants  dussé-je  être  écrasée, 
Je  ne  trahirai  point  l’innocence  accusée. 

Mais  une  juste  crainte  occupe  mes  esprits  : 

Mon  coeur  de  ce  héros  fut  autrefois  épris  ; 

Ou  le  sait  :  on  dira  que  je  lui  sacrifie 

Ma  gloire  ,  mes  époux  ,  mes  dieux,  et  ma  patrie  j 

Que  mon  cœur  brûle  encore. 


\  -»  Vk  VV  IA  W  >4  U  *  «K 


OE  D  I  P  E  , 

i  c  I  N  i. 

Ah  !  calmez  cet  effroi  : 
Cet  amour  malheureux  n’eut  de  témoin  que  moi; 
Et  jamais.... 

j  o  c  A  ST  E. 

Que  dis-tu  ?  crois- tu  qu’une  princesse 
Puisse  jamais  cacher  sa  liaine  ou  sa  tendresse  1 
Des  courtisans  sur  nous  les  inquiets  regards 
Avec  avidité  tombent  de  toutes  parts; 

A  travers  les  respects  leurs  trompeuses  souplesses 
Pénètrent  dans  nos  cœurs,  et  cherchent  nos  faiblesses} 
A  leur  malignité  rien  n’échappe  elne  fuit; 

Un  seul  mot,  un  soupir  ,  un  co,up-d’œil  nous  trahit } 
Tout  parle  contre  nous,  jusqu’à  notre  silence; 

Et  quand  leur  artifice  et  leur  persévérance 
Ont  enfin  ,  malgré  nous  ,  arraché  nos  secrets  , 

Alors  avec  éclat  leurs  discours  indiscrets, 

Portant  sur  notre  vie  une  triste  lumière  , 

"Vont  de  nos  passions  remplir  la  terre  entière. 

É  G  I  N  E. 

Eh  !  qu’avez-vous,  madame,  à  craindre  de  leurs  coups? 
Quels  regards  si  perçants  sont  dangereux  pour  vous  ? 
Quel  secret  pénétré  peut  flétrir  votre  gloire? 

Si  l’on  sait  votre  amour  ,  on  sait  votre  victoire  ; 

On  sait  que  la  vertu  fut  toujours  votre  appui. 

j  o  c  a  s  T  E. 

Et  c’est  cette  vertu  qui  me  trouble  aujourd’hui. 
Peut-être  ,  à  m’accuser  toujours  prompte  et  sévère, 

Je  porte  sur  moi-même  un  regard  trop  austère  ; 
Peut-être  je  me  juge  avec  trop  de  rigueur  : 

Mais  enfin  Philoctète  a  régné  sur  mon  cœur; 

Dans  ce  cœur  malheureux  son  image  est  tracée’ 

Ea  vertu  ni  le  temps  ne  l’ont  point  effacée  : 

Que  dis-je?  j»  ne  sais  ,  quand  je  sauve  ses  jours.. 


■ 


Je  sens  trembler  mon  bras  tout  prêt  à  le  défendre  ; 

Je  me  reproche  enfin  mes  bontés  et  mes  soins  ; 

Je  le  servirais  mieux  ,  si  je  l’eusse  aimé  moins. 

K  G  i  N  e. 

Mais  voulez-vous  qu’il  parte? 

J  O  C  A  S  T  E. 

.  j  Oui  ,  je  le  veux  ,  sans  doute  5 

C’est  ma  seule  espérance  ;  et  pour  peu  qu’il  m’écoute. 
Pour  peu.  que  ina  prière  ait  sur  lui  de  pouvoir, 
jll  faut  qu’il  se  prépare  à  ne  plus  me  revoir. 

De  ces  funestes  lieux  qu’il  s  écarte  ,  qu’il  fuie  , 

Qu’il  sauve  en  s’éloignant  et  ma  gloire  et  sa  vie. 


«ï  O  C  A  STE. 

Alt  !  prince  ,  vous  voici. 
Dans  le  mortel  effroi  dont  mon  âme  est  émue, 
IJene  m’excuse  point  de.  chercher  votre  vue 
Mon  devoir  ,  U  est: vrai  ,  m’ordonne  de  vous  fuir; 

|  J  e  dois  vous  oublier  j  et  non  pas  vous  trahir  : 
iJe  crois  que  vous  savez  le  sort  qu’on  vous  apprête 

VHIZiOCTBTE. 

'Un  vain  peuple  en  tumulte  a  demandé  ma  tête: 
Il  souffre,  il  est  injuste  ,  il  faut  lui  pardonner, 
j  o  c  a  s  T  E. 

iGardcz  à  ses  fureurs  de  vous  abandonner. 

Partez,  de  votre  sort  vous  êtes  encor  maître; 
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Mais  ce  moment,  seigneur,  est  le  dernier  peut-êti 
Où  je  puis  voqs  saliver  d’un  indigne  trépas; 

Fuyez;  et  loin  de  moi  précipitant  vos  pas  , 

Pour  prix  de  votre  vie  heureusement  sauvée, 
Oubliez  que  c’est  moi  qui  vous  l’ai  conservée. 
PHinOCTETE. 

Daignez  montrer,  madame,  à  mon  coeur  agité 
Moins  de  compassion'  et  plus  de  fermeté: 
Préférez,  comme  moi-,  mon  honneur  à  ma  vie  ; 
Commandez  que  jp  meure  ,  et  non  pas  que  je  fuie 
Et  ne  me  forcez  point,  quand  je  suis  innocent, 

A  devenir  coupable  en  vous  obéissant. 

Des  biens  que  m’a  ravis  la  colère  céleste. 

Ma  gloire  ,  mon  honneur  est  le  seul  qui  me  reste 
Ne  m’ôtez  pas  ce  bien  dont  je  suis  si  jaloux, 

Et  ne  m’ordonnez  pas  d’ètre  indigne  de  vous.  - 
J’ùi  vécu,  j’ai  rempli  ma  triste  destinée  , 
Madame:  à  votre  époux  ma  parole  est  donnée  ; 

^Uielque  indigne  soupçon  qu’il  ait  couru  de  moi  , 
e  ne  sais  point  encor  comme  on  manque  de  foi. 
j  o  c  a  s  T  E. 

Seigneur ,  au  nom  des  dieux  ,  au  nom  de  cette  flamii 
Dont  la  triste  Jocaste  avait  touché  votre  âme, 

Si  d’une  si  parfaite  et  si  tendre  amitié 
Vous  conservez  encore  un  reste1  de  pitié  ; 

Enfin  s’il  vous  souvient  que  ,  promis  l’un  à  l’autr< 
Autrefois  mon  bonheur  a  dépendu  du  vôtre-, 
Daignez  sauver  des  jours  de  gloire  environnés, 
Des  jours  à  qui  les  miens  ont  été  destinés. 

ïMILOCfTETE. 

Je  vous  les  consacrais  ;  je  veux  que  leur  carrière 
De  vous  ,  de  vos  vertus  ,  soit  digne  tout  entière. 
J’ai  vécu  loin  de  vous  ;  mais  mon  sort  est  trop  bea 
Si  j’emporte  ,  en  mourant ,  votre  estime  au  tombet 
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gui  sait  même ,  qui  sait  si  d’un  regard  propice 
e  ciel  ne  verra  point  ce  sanglant  sacrifice? 

Qui  sait  si  sa  clémence,  au  sein  de  vos  Etats  , 

Pour  m’immoler  à  vous  n’a  point  conduit  mes  pas  1 
Peut-être  il  me  devait  cette  grâce  infinie 
De  conserver  vos  jours  aux  dépens  de  ma  vie; 
Peut-être  d’un  sang  pur  il  peut  se  contenter, 

Et  le  mien  vaut  du  moins  qu’il  daigne  l’accepter. 

SCÈNE  III. 


OEDIPE,  JOCASTE,  PHILOCTÈTE  ,  ÉGINE  , 
AKASPE,  suite. 

OE  D  I  V  E. 

Prince ,  ne  craigne*  point  l’impétueux  caprice 
D’un  peuple  dont  la  voix  presse  votre  supplice  : 

J’ai  calme  son  tumulte  ,  et  même  contre  lui 
Je  vous  viens  ,  s’il  le  faut ,  présenter  mon  appui. 

On  vous  a  soupçonné  ;  le  peuple  a  dû  le  faire. 

Moi  qui  ne  juge  point  ainsi  que  le  vulgaire, 

Je  voudrais  que  ,  perçant  un  nuage  odieux  , 

Déjà  votre  innocence  éclatât  à  leurs  yeux. 

Mon  esprit  incertain,  que  rien  n’a  pu  résoudre, 
N’ose  vous  condamner,  mais  ne  peut  vous  absoudre. 
C’est  au  ciel  que  j’implore  à  me  déterminer. 

Ce  ciel  enfin  s’appaise,  il  veut  nous  pardonner; 

Et  bientôt,  retirant  la  main  qui  nous  opprime  , 

Par  la  voix  du  grand-prêtre  il  nomme  la  victime; 

Et  je  laisse  à  nos  dieux,  plus  éclairés  que  nous, 

Le  soin  de  décider  entre  mon  peuple  et  vous. 

FEI  X.  OCTETS. 

Votre  équité,  seigneur,  est  inflexible  et  pure  : 

Mais  l’extrême  justice  est  une  extrême  injure? 

Il  n’en  faut  pas  toujours  écouter  la  rigueur. 


EODIPE, 

.Des  lois  que  flous  suivons,  la.  première  est  l’honneur. 
Je  me  suis  vu  réduit  à  l’affront  de  répondre 
A  de  vils  délateurs  que  j’ai  trop  su  confondre. 

Ah  !  sans  vous  abaisser  à  cet  indigne  soin, 

Seigneur,  il  suffisait  de  moi  seul  pour  témoin: 
C’était ,  c’était  assez  d’examiner  ma  vie  ; 

Hercule  appui  des  dieux  ,  et  vainqueur  de  l’Asie  , 
Les  monstres ,  les  tyrans  qu’il  m’apprit  à  domter , 

Ce  sont  là  les  témoins  qu’il  me  faut  confronter. 

De  vos  dieux  cependant  interrogez  l’organe  : 

Nous  apprendrons  de  lui  si  leur  voix  me  condamne  j 
Je  n’ai  pas  besoin  d’eux  ,  et  j’attends  leur  arrêt 
Par  pitié  pour  ce  peuple  ,  et  non  par  intérêt. 

SCÈNE  IV. 

OEDTPE  ,  JOCASTE  ,  LE  GRAND-PRÉTRE  , 
APcASPE  ,  PHILOCTETE ,  EGINE  ,  Suite, 
LE  CHOEUR. 

OB  3>  IV  E. 

Eh  bien  !  les  dieux  touchés  des  vœux  qu’on  leur 
adresse, 

Suspendent-ils  enfin  leur  fureur  vengeresse? 

Quelle  main  parricide  a  pu  les  offenser  1 

PHILOCT  ETE. 

Parlez,  quel  est  le  sang  que  nous  devons  verser  7 

X.  B  SSAÏD'IsflB*. 

Eatal  présent  du  ciel  i  science  malheureuse!  ^ 
Qu’aux  mortels  curieux  vous  êtes  dangereuse. 

Plût  aux  cruels  destins  qui  pour  moi  sont  ouverts. 
Que  d’un  voile  éternel  mes  yeux  fussent  couverts . 

IHII0CTÈT8. 

Eh  bien  !  que  venez-vous  annoncer  de  sinistre 7 

OBDIVB. 

D’une  haine  éternelle  êtes-vous  le  ministre  7 


TRAGEDIE. 


PHILOCTETE. 

Ne  craignez  rien. 

OE  D  1  P  E. 

Les  dieux  veulent-ils  mon  trépas! 

I.E  GRAND-PRÊTRE,d  OEdipe, 

Ah!  si  vous  m’en  croyez,  ne  m’interrogez  pas. 

OE  1  I  P  E. 

Quelque  soit  le  destin  que  le  ciel  nous  annonce, 

Le  salut  des  Thébains  dépend  de  sa  réponse. 

PH  ILOCTETB. 

Parlez. 

OE  n  I  P  E. 

Ayez  pitié  de  tant  de  malheureux} 

Songez  qu’OEdipe... 

LE  GRAND  -  PHETRE. 

OEdipe  est  plus  à  plaindre  qu’eux. 

PKEMIER  PERSONNAGE  DU  CHOEUR. 

OEdipe  a  pour  son  peuple  une  amour  paternelle  j 
Nous  joignons  à  sa  voix  notre  plainte  éternelle. 

Vous  à  qui  le  ciel  parle,  entendez  nos  clameurs. 

DEUXIEME  PERSONNAGE  DU  CHOEUR  . 

Nous  mourons,  sauvez-nous,  détournez  ses  fureurs, 
Nommez  cet  assassin  ,  ce  monstre,  ce  perfide. 

PREMIER  PERSONNAGE  DU  CHOEUR. 

Nos  bras  vont  dans  son  sang  laver  son  parricide. 

LE  GRAND-P  R  È  T  R  E. 

Peuples  infortunés  ,  que  me  demandez-vous! 

PREMIER  PERSONNAGE  DU  CHOEUR. 

Dites  un  mot,  il  meurt,  et  vous  nous  sauvez  tous. 

LE  GRAND-PRÊTRE. 

Quand  vous  serez  instruits  du  destin  qui  l’accable  , 
Vous  frémirez  d’horreur  au  seul  nom  du  coupable. 
Le  dieu  qui  par  ma  voix  vous  parle  en  ce  moment. 
Commande  que  l’exil  soit  son  seul  châtiment  ; 
i.  4 
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Blais  bientôt  éprouvant  un  désespoir  funeste  , 

Ses  mains  ajouteront  à  la  rigueur  céleste. 

De  son  supplice  affreux  vos  yeux  seront  surpris  , 
Et  vous  croirez  vos  jours  trop  payés  à  ce  prix. 
oe  »  i  p  JE. 

Obéissez. 

PHILO  C  T  E  T  E. 

Parlez. 

OE  B  r  P  E. 

C’est  trop  de  résistance. 
iiE  &SAKO  -  PRETBEjji  Olïdipe* 

C’est  vous  qui  me  forcez  à  rompre  le  silence. 
oe  :r>  i  p  e. 

Que  ces  retardements  allument  mon  courroux  ! 

LE  G  B  A  N  B  -  PRÊTRE. 

Vous  le  voulez...  eli  bien...  c’est... 

OE  D  I  P  E.  ' 

Achève  :  qui  ? 

LE  GRANB-PH.ÈTRE. 

Vous. 

OE  B  I  P  E. 

Moi? 

LE  GRANB  -  PRETRE. 

Vous,  malheureux  prince. 

BEUXIEME  PERSONNAGE  BIT  CHOEUR. 

Ab  !  que  viens-je  d’entendre  ? 

J  O  C  A  S  T  E. 

Interprète  des  dieux,  qu’osez-vous  nous  apprendre  ? 
(  à  OEdipe.  ) 

Oui  ,  vous  !  de  mon  époux  vous  seriez  l’assassin  ? 
"Vous  à  qui  j’ai  donné  sa  couronne  et  ma  main? 
Non,  seigneur  ,  non  :  des  dieux  l’oracle  nous  abuse  j 
Votre  vertu  dément  la  voix  qui  vous  accuse. 

PREMIER  PERSONNAGE  BU  CHOEUR. 

W  «iel  j  dont  le  pouvoir  préside  à  notre  sort* 


. 
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Nommez  une  autre  tête,  ou  rendez-nous  la  mort. 

PKI  I.  OCTET  E. 

N’attendez  point  ,  seigneur  ,  outrage  pour  outrage  ; 
Je  ne  tirerai  point  un  indigne  avantage 
Du  revers  inoui  qui  vous  presse  à  mes  yeux  : 

Je  vous  crois  innocent  ,  malgré  la  voix  des  dieux. 

Je  vous  rends  la  justice  enfin  qui  vous  est  due, 

Et  que  ce  peuple  et  vous  ne  m’avez  point  rendue. 
Contre  vos  ennemis  je  vous  offre  mon  bras; 

Entre  un  pontife  et  vous  je  ne  balance  pas. 

Un  prêtre,  quel  qu’il  soit,  quelque  dieu  qui  l'inspire, 
Doit  prier  pour  ses  rois,  et  non  pas  les  maudire. 

OE  D  1  P  E. 

Quel  excès  de  vertu!  mais  quel  comble  d’horreur  ! 
L’uu  parle  en  demi -dieu  ,  l’autre  en  prêtre  imposteur. 
(  au  grand-prêtre .  ) 

Yoilà  donc  des  autels  quel  est  le  privilège  ! 

Grâce  à  l’impunité  ,  ta  bouche  sacrilège , 

Pour  accuser  ton  roi  d’un  forfait  odieux , 

Abuse  insolemment  du  commerce  des  dieux! 

Tu  crois  que  mon  courroux  doit  respecter  encore 
Le  ministère  saint  que  ta  main  déshonore. 

Traître,  au  pied  des  autels  il  faudrait  t’immoler, 

A  l’aspect  de  tes  dieux  que  ta  voix  fait  parler. 

X.E  g-rand-pkêtbe. 

Ma  vie  est  en  vos  mains  ,  vous  en  êtes  le  maître  : 
Profitez  des  moments  que  vous  avez  à  l’être  ; 
Aujourd’hui  votre  arrêt  vous  sera  prononcé. 
Tremblez,  malheureux  roi  ,  votre  règne  est  passe; 
Une  invisible  main  suspend  sur  votre  tête 
Le  glaive  menaçant  que  la  vengeance  apprête  ; 
.Bientôt  ,  de  vos  forfaits  vous-même  épouvanté, 
Fuyant  loin  de  ce  trône  où  vous  êtes  monté , 

Privé  des  feux  sacrés  et  des  eaux  salutaiies  , 


.U- 
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P  E, 

Remplissant  de  vos  cris  les  antres  solitaire?  ; 
x'ar-tout  cl  un  dieu  vengeur  vous  sentirez  les  coups; 
Vous  chercherez  la  mort,  la  mort  fuira  devons.  ^ 
Jüe  ciel,  ce  ciel  témoin  de  tant  d’objets  funèbres  , 

JN  aura  plus  pour  vos  yeux  que  d’horribles  ténèbres; 
Au  crime  ,  au  châtiment  ,  malgré  vous  destiné, 
ous  seriez  trop  heureux  de  n’être  jamais  né. 

J  ai  force  jusqu’ici  ma  colère  à  t’entendre  ; 

2.1  ton  sang  méritait  qu’on  daignât  le  répandre, 

IJe  tou  juste  trépas  mes  regards  satisfaits 
•Ue  ta  prédiction  préviendraient  les  effets, 
a,  fuis  ,  n’excite  plus  le  transport  qui  m’agite, 

-<t  respecte  un  courroux  que  ta  présence  irrite  : 
i^uis  ,  d’un  mensonge  indigne  abominable  auteur, 
LE  GRAND  -  P  F.  ETRE. 

Tous  me  traitez  toujours  de  traître  et  d’imposteur  ; 

V  otre  père  autrefois  me  croyait  plus  sincère. 

>  os  n  i  p  e. 

Arrête:  que  dis-tu?  qui  ?  Polybe  mon  père.... 

X-E  G  R  A  N  B  -  PRÊTÉE. 

Vous  appreiidrez  trop  tôt  votre  funeste  sort  ; 

Ce  jour  va  vous  donner  la  naissance  et  la  mort 
Vos  destins  sont  comblés  ,  vous  allez  vous  connaître.' 
■Malheureux  .  savez  vous  quel  sang  vous  donna  l’être? 
Çntoure  de  forfaits  à  vous  seul  réservés, 

Savez-vous  seulement  avec  qui  vous  vivez? 

O  Corinthe  !  ô  Phocide  !  exécrable  hymenée! 

Je  vois  naître  une  race  impie,  infortunée, 

Digne  de  sa  naissance,  et  de  qui  la  fureur 
Remplira  l’univers  d’épouvante  et  d’horreur. 

Sortons, 
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SCÈNE  Y. 

OEDÏPE,  PHILOCTETE  ,  JOCASTE. 


OE  D  1  P  E. 

Ces  derniers  nrots  me  rendent  immobile  : 
Je  11e  sais  où  je  suis;  ma  fureur  est  tranquille  : 

Il  me  semble  qu’un  dieu  descendu  parmi,  nous  , 
Maître  de  mes  transports,  enchaîne  mon  courroux, 
Et  ,  prêtant  au  pontife  une  force  divine, 

Par  sa  terrible  voix  m’annonce  ma  ruine. 

p  h  1  1.  o  c  T  E  T  E. 

Si  vous  n’aviez  ,  seigneur  ,  à  craindre  que  des  rois  , 
Philoctète  avec  vous  combattrait  sous  vos  lois  5 
Mais  un  prêtre  est  ici  d’autant  plus  redoutable 
Qu’il  vous  perce  à  nos  yeux  par  un  trait  respectable. 
Fortement  appuyé  sur  des  oracles  vains, 

Un  pontife  est  souvent  terrible  aux  souverains; 

Et  dans  son  zèle  aveugle  ,  un  peuple  opiniâtre, 

De  ses  liens  sacrés  imbécille  idolâtre. 

Foulant  par  piété  les  plus  saintes  des  lois 
Croit  honorer  les  dieux  en  trahissant  ses  rois  ; 
Suf-tout  quand  l’intérêt,  père  delà  licence, 

"Vient  de  leur  zèle  impie  enhardir  l’insolence. 

OE  x>  1  P  B. 

Ah  !  seigneur  ,  vos  vertus  redoublent  mes  douleurs  ; 
Fa  grandeur  de  votre  âme  égale  mes  malheurs  ; 
Accablé  sous  le  po^ds  du  soin  qui  me  dévore  , 
"Vouloir  me  soulagèr  ,  c’est  m’accabler  encore. 

Quelle  plaintive  voix  crie  au  fond  de  mon  coeur? 

«  T  ••  •  on.  *1  _ -  .lîn.l  «"niHTQIir 
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A  ce  peuple  expirant  il  faut  une  victime 

CI  1  ^  *  — _  lin. 


-  l  y 

- - j  infernale  rive 

JJ  un  malheureux  epoux  l’ombre  errante  et  plaintive- 
13e  ses  mânes  sanglants  j’appaiserai  les  cris-  ’ 

J  irai...  Puissent  les  dieux,  satisfaits  à  ce  prix 
Contents  cle  mon  trépas  ,  n’en  point  exiger  d'aiitre  , 
Et  que  mon  sang  versé  puisse  épargner le  vôtre  ! 

,  oa  u  x  p  E. 

V  ous  ,  mourir  !  vous  ,  madame  !  ah  !  n’est-ce  point 

assez ,  1 

De  tant  de  maux  affreux  sur  ma  tête  amassés  ? 

I  uittez  ,  reine  ,  quittez  ce  langage  terrible- 
Ee  sort  de  votre  époux  est  déjà  trop  horrible, 
ftans  que,  de  nouveaux  traits  venant  me  déchirer 

V  ous  me  donniez  encor  votre  mort  à  pleurer.  * 
huivez  mes  pas,  rentrons;  il  faut  que  j’éclaircissa 
t_n  soupçon  que  je  forme  avec  trop  de  justice. 
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"  ^  ^  n.  Il  j.  H» 

Comment ,  seigneur  ,  vous  pourriez... 

ob  n  x  P  E. 

tî1.  î-  •  ,  Suivez-moi, 

Et  venez  dissiper  ou  combler  mon  effroi. 


ACTE  QUATRIÈME. 

SCÈNE  I. 


OE  T>  I  V  E. 

N  o  »■ ,  quoi  que  vous  disiez  ,  mon  âme  inquiété* 
De  soupçons  importuns  n’est  pas  moins  agitée. 

Le  granâ-pvêtre  me  gène,  et,  prêt  à  1  excuser, 
Je  commence  en  secret  moi-même  à  m’accuser. 
Sur  tout  ce  qu’il  m’a  dit,  plein  d’une  horieuv 
extrême  , 

Je  me  suis  en  secret  interrogé  moi-meme; 

Et  mille  évènements  de  mon  âme  e! laces 
Se  sont  offerts  en  foule  à  mes  esprits  glacés. 

Le  passé  m’interdit,  et  le  présent  m’accable  ; 

Je  lis  dans  l’avenir  un  sort  épouvantable  : 

Et  le  crime  par-tout  semble  suivre  mes  pa«. 

j  o  c  a  s  T  E. 

Et  quoi',  votre  vertu  ne  vous  rassure  pas? 
N’êtes-vous  pas  enlin  sâr  de  votre  innocence? 

oe  r>  x  r  e. 

Ou  est  plus  criminel  quelquefois  qu’on  ne  pense, 
j  o  c  a  s  T  E. 

Ah  d’un  prêtre  indiscret  dédaignant  les  fureurs  , 
Cessez  de  l’excuser  par  ces  lâches  terreurs. 

OB  T>  I  P  E. 

Au  nom  du  grand  Laïus  et  du  courroux  celcst®  , 
Quand  Laïus  entreprit  ce  voyage  funeste  , 


OE  D  I  P  E  , 


J  O  C  A  S  T  E. 
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Avait-il  près  de  lui  des  gardes  ,  des  soldats  ? 

Je  vous  1  ai  déjà  dit ,  un  seul  suivait  ses  pas. 

TT  1  .  OE  D  I  r  E. 

Un  seul  homme? 

J  o  c  a  s  T  E. 

U’i  ■  Ce  roi ,  plus  grand  que  sa  fortune, 

•Dédaignait  comme  vous  une  pompe  importune; 

On  ne  voyait  jamais  marcher  devant  sou  char 
-U  un  bataillon  nombreux  le  fastueux  rempart; 

Au  milieu  des  sujets  soumis  à  sa  puissance. 

Par  lfnin  Sa"S  n?archait  défensej 

ar  t  amoui  de  son  peuple  il  se  croyait  gardé.  * 

°E  I)  I  P  E. 

O  héros  ,  par  le  ciel  aux  mortels  accordé  , 

nurVentaL-1S  r°is  ®xelnPle  auguste  et  rare! 

O  ,  i.pe  a‘t-'l  sur  toi  porté  sa  main  barbare? 
Depeignez-moi  du  moins  ce  prince  malheureux. 

Puisque  vous  rappelez  un  souvenir  fâcheux, 

Maigre  le  froid  des  ans  ,  dans  sa  mâle  vieillesse. 

Ses  yeux  brillaient  encor  du  feu  de  sa  jeunesse; 

son  iront  cicatrise  sous  ses  cheveux  blanchis  ’ 
Imprimait  le  respect  aux  mortels  interdits  • 

±st  si  pose  ,  seigneur,  dire  ce  que  j’en  pense  , 

Dams  eut  avec  vous  assez  de  ressemblance  • 

Et  je  m  applaudissais  de  retrouver  en  vous 
Ainsi  que  les  vertus  ,  les  traits  de  mon  époux. 
Seigneur,  qu’a  ce  discours  qui  doive  vous  surprendre  ? 

_  ,  OE  X)  I  P  E. 

J  entrevois  des  malheurs  que  je  ne  puis  comprendre; 
Je  crains  que  par  les  dieux  le  pontife  inspiré 
oiir  mes  destins  ailreux  ne  soit  trop  éclairé. 

J-  loi ,  j’aurais  massacré!....  Dieux  !  serait-il  possible  ? 


msî 


u '.î  \\  ■;  V  \  ’  -A 


TRAGÉDIE; 


45 


J  O  C  A  s  T  B. 

Cet  organe  des  dieux  est-il  donc  in  fa  il  Idole  . 

Un  ministère  saint  les  attache  aux  autels  : 

TU  approchent  des  dieux,  mais  il.  sont  de.  mortels. 
Pensez-vous  qu’en  effet  au  gre  .de  leur  demande 
Du  vol  de  leurs  oiseaux  la  vérité  dépende  . 

Que  sous  un  fer  sacré  des  taureaux  gémissants 
Dévoilent  l’avenir  à  leurs  regards  perçants  , 

Et  que  de  leurs  festons  ces  victimes  ornees 
Des^humains  dans  leurs  flancs  portent  les  destinées  . 
Non  non  :  chercher  ainsi  l’obscure  vente  , 

C’est  usurper  les  droits  de  la  divinité. 

_  ».  _ vain 


L/est  usurper  ies  uiuuo  . —  .  , 

Nos  prêtres  ne  sont  point  ce  qu’un  vain  peuple  pense, 
Notre  crédulité  fait  toute  leur  science. 


OB  D  X  i-  . 

Ah  dieux!  s’il  était  vrai  ,  quel  serait  mon  bonheur . 

Seigneur  ,  il  est  trop  vrai  ^croyez-en  ma  douleur. 
Comme  vous  autrefois  pour  eux  préoccupée 
Hélas!  pour  mon  malheur,  je  suis  bien  détrompée, 
Et  le  ciel  me  punit  d’avoir  trop  écouté 
D’un  oracle  imposteur  la  fausse  obscurité. 

Il  m’en  coûta  mon  fils.  Oracles  que  , 'abhorre! 

Sans  vos  ordres,  sans  vous  ,  mon  fils  vivrait  encore. 
ob  n  1  v  E. 

Votre  fils!  par  quel  coup  l’avez-vous  donc  perdu  . 
Ouel  oracle  sur  vous  les  dieux  ont- ils  reudi  . 

^  JOCASTE. 


Apprenez  ,  apprenez,  dans  ce  péril  extrême  ,  . 

Ce  que  l’aurais  voulu  me  cacher  a  moi-mem  , 
—  i  r _ _ «ne  olarmnT.  n  lis. 


i.e  que  vautaib  - - -- 

Et  d’un  oracle  faux  11e  vous  alarmez  plus.  . 
Seigneur  ,  vous  le  savez ,  j’eus  un  fils  de  Haïus. 
Sur  le  sort  de  mon  fils  ma  tendresse  inquiète 
Consulta  de  nos  dieux  la  fameuse  interprète. 


OED  I  p  e, 

Quelle  fureur,  hélas  !  de  vouloir  arracher 
De.sseerefsqucle  sort  a  voulu  me  cacher» 

Mais  enfin  ,  étais  niere  ,  et  pleine  de  faiblesse  • 

Je  me  jetai  craintive  aux  pieds  de  la  prêtresse’  • 

Î  S6S  Pr°P.r^  mots  j’ai  dû  les  retenir  :  ' 

Pa  donnez  si  ,e  tremble  a  ce  seul  souvenir. 

I  on  fils  tuera  son  père  ,  et  ce  fils  sacrilège  ' 

«  Inceste  et  parricide...»  O  dieux!  achèvera i’- je  * 

Eli  bien  ,  madame  ?  °E  ^  1  p  •e‘ 

J  °  c  a  s  t  E. 

One  mon  ÜU  rm*  ’  seiênem'  >  on  rae  prédit 

due  i»  U  ?  ^1  ce  monstre  entrerait  dans  mon  lit 

g* teïsteï  r„  pd 

Vous  vous  troublez,  seigneur,  à  "îréciS«te  • 
o us  craignez  de  m’entendre  et  d’écouter  le  reste. 

De  'c^LTV  V:YVCV  dUes’  <l«e  Etes-vous 
Ue  cct  enfant,  1  objet  du  céleste  courroux  ? 

l’étrnHT  ,eS  dieUXî  sei gneiu- ;S et ,  saintement  cruelle 
J  étouffa,  pour  mon  fils  mon  amour  maternelle  * 
D-i  vain  de  cet  amour  l’impérieuse  voix 

il  fanur>t  a  “°S  dl6UX’  et  cond“mnait  leurs  lois  : 

A  ta,1’ut,  trouer  cette  tendre  victime 

•Au  fatal  ascendant  qui  l’entraînait  an  crime 

j,  »rsant  triompher  des  horreurs  de  son  sort 

O  ifüà  IrlS-1  Té  qU’°n  lui  don”*t  la  mort  ’ 

O  fl‘Iln  „C“n  lr'r  C  au,fant  malheureuse  ! 

One l  f,  ’f  C  faUX  obscurité  trompeuse  ! 

Quel  fuut  me  revient-il  de  mes  barbares  soins? 
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ron  malheureux  époux  n’en  expira  pas  moins  ; 

:fins  le  cours  triomphant  cle  ses  destins  prospères 
l  fut  assassiné  par  des  mains  étrangères  : 
e  ne  fut  point  son  fils  qui  lui  porta  ces  coups  ; 

,t  j'ai  perdu  lîio.:1  fils  sans  sauver  mou  epoux  . 
me  cet  exemple  affreux  puisse  au  moins  vous 
instruire  !  ... 

annissez  cet  eflroi  qu’un  prêtre  vous  inspire  j 
rofitez  de  ma  faute,,  et  calmez  vos  esprits. 

OE  DIP  E. 

près  le  grand  secret  que  vous  m’avez  appris  , 
est  juste  à  mon  tour  que  ma  reconnaissance 
,asss  de  mes  destins  l’horrible  confidence. _ 

Lorsque  vous  aurez  su  ,  par  ce  triste  entretien, 

|,e  rapport  effrayant  de  votre  sort  au  mien  , 
eut-être ,  ainsi  que  moi ,  frémirez-vous  de  ci  ainte. 
Le  destin  m’a  fait  naître  au  trône  de  .Corinthe; 
ependant  ,  de  Corinthe  et  du  trône  éloigné, 
e  vois  avec  horreur  ljes  lieux  ou  je  suis  né. 
rn  jour  ,  ce  jour  affreux,  présent  à  ma  pensée, 
lette  encor  la  terreur  dans  mon  âme  glacée  ; 
our  la  première  fois,  par  un  don  solennel, 
les  mains  jeunes  encor  enrichissaient  1  autel  : 
hi  temple  tout-à-coup  les  combles  s  entr  ouvi  irent  j 
*e  traits  affreux  de  sang  les  marbres  se  couviirent  j 
le  l’autel  ébranlé  par  de  longs  tremblements 
lue  invisible  main  repoussait  mes  présents  ; 
lt  les  vents  ,  au  milieu  de  la  foudre  éclatante  , 
ortèrent  jusqu’à  moi  cette  voix  effrayante  :  , 

Ne  viens  plus  des  lieux  saints  souiller  la  pui  etc  5 
Du  nombre  des  vivants  les  dieux  t’ont  rejeté  j 
I  Ils  ne  reçoivent  point  tes  olfrandes  impies  j 
j  Va  porter  tes  présents  aux  autels  des  fuiiesj 
|  Conjure  leurs  serpents  prêts  à  te  decliirer  j 
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<<  \  a  ,  ce  sont  là  les  dieux  que  tu  dois  implorer.  » 
-Taudis  qu’à  la  frayeur  j’abandonnais  mon  âme  , 
C-ette  voix  m’annonça,  le  croiriez- vous  ,  madame? 
Tout  l’assemblage  affreux  des  forfaits  inouis 
13ont  le  ciel  autrefois  menaça  votre  fils, 

Me  dit  que  je  serais  l’assassin  de  mon  père. 

J  O  C  A  S  T  JE. 

Ab  dieux  ! 

OE  »  I  P  B. 

Que  je  serais  le  mari  de  ma  mère. 

J  O  C  A  S  T  E. 

Où  suis-je  1  Quel  démon  en  unissant  nos  cœurs  , 
Cher  prince  ,  a  pu  dans  nous  rassembler  tant 
d'horreurs  ? 

OE  D  I  P  E. 

Ï1  ti  est  pas  encor  temps  de  répandre  des  larmes  • 
"Vous  apprendrez  bientôt  d’autres  sujets  d’alarme*. 
Ecoutez-moi  ,  madame,  et  vous  allez  trembler. 

Du  sein  dénia  patrie  il  fallut  m’exiler. 

Je  craignis  que  ma  main  ,  malgré  moi  criminelle. 
Aux  destins  ennemis  ne  fut  un  jour  fidèle- 
Et  suspect  à  moi-meme  ,  à  moi-même  odieux , 

Ma  vertu  n’osa  point  lutter  contre  les  dieux. 

J e  m’arrachai  des  bras  d’une  mère  éplorée  • 

Je  partis  ,  je  courus  de  contrée  en  contrée- 
Je  déguisai  par-tout  ma  naissance  et  moi/nom  : 

TJn  ami ,  de  mes  pas  ,  fut  le  seul  compagnon. 

Dans  plus  d’une  aventure,  en  ce  fatal  voyage  , 

Ee  dieu  qui  me  guidait  seconda  mon  courage: 
Heureux  si  j  avais  pu  ,  dans  l'un  de  ces  combats. 
Prévenir  mou  destin  par  un  noble  trépas  1 
Mais  je  suis  reseire  sans  doute  au  parricide. 

Enfin  je  me  souviens  qu’aux  champs  de  laPhocide, 
(  Et  je  ne  conçois  pas  par  quel  enchantement 


'  ;  ■■  ■  .  : 

■ 
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J’oubliais  jusqu’ici  ce  grand  évènement, 

Li  main  des  dieux  sur  moi  si  long-temps  suspendu» 
Semble  ôter  le  bandeau  qu’ils  mettaient  sur  ma  vue); 
Dans  un  chemin  étroit ,  je  trouvai  deux  guerriers 
Sur  un  char  éclatant  que  traînaient  deux  coursiers  : 
Il  fallut  disputer,  dans  cet  étroit  passage, 

Des  vains  honneurs  du  pas  le  frivole  avantage. 
J’étais  jeune  et  superbe  ,  et  nourri  dans  un  rang 
Où  l’on  puisa  toujours  l’orgueil  avec  le  sang. 
Inconnu  ,  dans  le  sein  d’une  terre  étrangère  , 

Je  me  croyais  encore  au  trône  de  mon  père  5 
Et  tous  ceux  qu’à  mes  yeux  le  sort  venait  offrir  , 

Me  semblaient  mes  sujets,  et  faits  pour  m’obéir. 

Je  marche  donc  vers  eux,  et  ma  main  furieuse 
Arrête  des  coursiers  la  fougue  impétueuse. 

Loin  du  char  à  l’instant  ces  guerriers  élancés 
Avec  fureur  sur  moi  fondent  à  coups  pressés. 

La  victoire  entre  nous  ne  fut  point  incertaine  : 

Dieux  puissants1,  je  ne  sais  si  c’est  faveur  ou  haine  t 
Mais  sans  doute  pour  moi  contre  e  ux  vous  combattiez; 
Et  l’un  et  l’autre  enfin  tombèrent  à  mes  pieds. 

L’un  d’eux,  il  m’en  souvient ,  déjà  glacé  par  l’â ge  , 
Couché  sur  la  poussière,  observait  mon  visage  ; 

11  me  tendit  les  bras,  il  voulut  me  parler; 

De  ses  yeux  expirants  je  vis  des  pleurs  couler  ; 
Moi-même  en  le  perçant,  je  sentis  dans  mon  âme, 
Tout  vainqueur  que  j’étais...  Vous  frémissez, 
madame. 

J  O  C  A  S  T  B. 

Seigneur,  voici  Phorbas,  on  le  conduit  ici. 

oe  n  1  1*  E. 

Hélas  1  mon  doute  affreux  va  donc  être  éclairci1. 

§ 


1. 


5»  OE  D  I  P  E , 

SCÈNE  I  r. 

OEDIPE,  JOCASTE,  PHOEBAS,  «kits. 

OE  D  I  P  E. 

Tiens,  malheureux  vieillard,  viens,  approche...  A 
sa  vue 

D’un  trouble  renaissant  je  sens  mon  âme  émue* 

Un  confus  souvenir  vient  encor  m’affliger:  ’ 

Je  tremble  de  le  voir  et  de  l’interroger. 

P  H  O  R  B  A  S. 

Eh  bien!  est-ce  aujourd’hui  qu’il  faut  que  je  périsse  ? 
Grande  reine  ,  avez-vous  ordonné  mon  supplice  ? 

^  eus  ne  fûtes  jamais  injuste  que  pour  moi. 

JOCASTE. 

E  assurez-vous  ,  Phorbas,  et  repondez  au  roi. 

F  H  O  K  B  A  S. 

Au  roi  !  — 

J  OC  A.  S  T  E. 

C’est  devant  lui  que  je  vous  fais  paraître, 
r  h  o  R  B  a  s. 

O  dieux!. Laïus  est  mort ,  et  vous  êtes  mon  maîtie! 
Tous,  seigneur? 

OE  D  i  p  E. 

Epargnons  les  discours  superflus  : 
lu  tus  le  seul  témoin  du  meurtre  de  Laïus  • 

'1  u  fus  blessé,  dit-on,  en  voulant  le  défendre5. 

J?  h  o  B  B  a  s. 

Seigneur  ,  Laïus  est  mort,  laissez  en  paix  sa  cendre; 
cJ  insultez  pas  du  moins  au  malheureux  destin 
D’un  Adèle  sujet  blessé  de  votre  main. 

.  ;  OE  D  X  P  B. 

Je  t’ai  blessé?  qui,  moi? 

r  K  o  B  b  a  s. 

Contentez  votre  «nvi«  j 
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A  cbevez  de  m’ôter  une  importune  vie  5 

Seigneur  ,  que  votre  bras  ,  que  les  dieux  ont  trompe  , 

y  erse  un  reste  de  sang  qui  vous  est  échappé; 

Et  puisqu’il  vous  souvient  de  ce  sentier  funeste 
Où  mon  roi... 

oe  d  r  v  B. 

Malheureux!  épargne-moi  le  reste; 
.Tai  tout  fait ,  je  le  vois  ,  c’en  est  assez.  O  dieux 
Enfin  après  quatre  ans  vous  dessillez  mes  yeux  . 

J  O  C  A  s  T  B. 

Hélas  !  il  est  donc  vrai  î 

oe  ri  x  r  m 

Quoi  !  c’est  toi  que  ma  rage 
Attaqua  vers  Daulis  en  cet  étroit  passage  ? 

Oui^c’est  toi  :  vainement  je  cherche  a  m  abuser; 
Tout  parle  contre  moi,  tout  sert  à  m  accuser; 

Et  mon  œil  étonné  ne  peut  te  méconnaître. 

Il  est  vrai  ,  sous  vos  coups  j’ai  vu  tomber  mon  maître  ; 
Tous  avez  fait  le  crime  ,  et  j’en  lus  soupçonne  ; 

J’ai  vécu  dans  les  fers,  et  vous  avez  régné. 

OR  I>  T  P  E* 

Va,  bientôt  à  mon  tour  je  me  rendrai  justice  ; 

Va  ,  laisse-moi  du  moins  le  soin  de  mon  supplice  : 
Eaisse-moi ,  sauve-moi  de  l’aflront  douloureux 
De  voir  un  innocent  que  j’ai  lait  malheureux. 

SCÈNE  III. 

oedipe,  jocaste. 

OE  B  I  P  E. 

Jocaste....  car  enfui  la  fortune  jalouse 
M’interdit  à  jamais  le  tendre  nom  d  épouàô. 


1 ; 


■J3  OEDIPE , 

Vous  voyez  mes  forfaits  ;  libre  de  votre  foi  , 
æ’ i appez  ,  clehvrez-vous  de  l’horreur  d’être  à  moi 

Hélas!  '°cAST*. 

OE  n  I  P  E. 

,  Prenez  ce  fer  ,  instrument  de  ma  rage  • 

Ou  il  vous  serve  aujourd'hui  pour  un  plus  juste  usage* 
I  iougez-le  dans  mon  sein,  £  7 

J  O  C  A.  S  T  E. 

Àrrâtfl»  «  Que  faites-vous ,  seigneur  ? 

Ar.(  tez  ;  modérez  cette  aveugle  douleur  • 

V  îvez.  7 

oe  n  r  p  e. 

_  Quelle  pitié  pour  moi  vous  intéresse? 

Je  dots  mourir. 

J  o  c  a  s  T  B. 

Ecoutez  ma  prière!™  ’  m0Î  qui  T0U#  en  Press°  i 
OE  n  i  p  e. 

t)„  ;  .  »  .  ,  Ah  !  je  n’écoute  rien; 

ai  tue  votre  epoux.  * 

S  O  G  A  S  T  E. 

Mais  vous  êtes  le  mien. 

T  ,  .  .  OE  n  I  P  E. 

de  le  suis  par  le  crime. 

J  O  C  A  S  T  E. 

Il  est  involontaire. 

■VT,.  OE  B  I  P  E. 

j.»  importe  ,  il  est  commis. 

J  O  C  A  S  T  E. 

O  comble  de  misère! 

O  trop  funeste  liymen  !  è  feux  jadis  si  doux  ! 

Us  ne  sont  point  éteints  ;  vous  êtes  mon  époux. 


n  v\v  '■ 
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!Non,  je  ne  le  suis  plus;  et  ma  main  ennemie 
FPa  que  trop  bien  rompu  le  saint,  nœud  qui  nous  lie. 

Je  remplis  ces  climats  du  malheur  qui  me  suit. 
Redoutez-moi,  craignez  le  dieu  qui  me  poursu  t. 

Ma  timide  vertu  ue  sert  qu’à  me  confondre  , 

Et  de  moi  désormais  je  ne  puis  plus  repondie. 
Peut-Être  de  ce  dieu  partageant  le  courroux  ,  _ 

L’horreur  de  mon  destin  s’étendrait  jusqu  a  vous  ■ 
Ayez  du  moins  pitié  de  tant  d'autres  victimes  -, 
Frappez  ,  ne  craignez  rien,  vous  m épargnez  des 
crimes. 

j  o  c  a  s  t  e. 

He  vous  accusez  point  d’un  destin  si  cruel  ; 

Vous  êtes  malheureux  ,  et  non  pas  criminel  : 

Dans  ce  fatal  combat  que  Daulis  vous  vit  rendre. 
Vous  ignoriez  quel  sang  vos  mains  allaient  répandre. 
Et .  sans  trop  rappeler  cet  affreux  souvenir  , 

Je  ne  puis  que  me  plaindre,  et  non  pas  vous  punir. 

Vivez.... 

oïl  n  e.  . 

Moi ,  que  je  vive  '.  il  faut  que  levons  fuie. 
Hélas!  où  traînerai-je  une  mourante  vie?  . 

Sur  quels  bords  malheureux  ,  dans  quels  tristes 
climats  ,  ,  7 

Ensevelir  l’horreur  qui  s’attache  a  mes  P.a*  • 

Irai-je  ,  errant  encore  ,  et  me  fuyant .  noi-mane  , 
Mériter  par  le  meurtre  un  nouveau  diadème  . 

Irai  -  ie  dans  Corinthe  ,  où  mon  triste  destin  . 

A  des  crimes  plus  grands  réserve  encor  ma  main  . 
Corinthe  !  que  jamais  ta  détestable  rive . 


v  "  . 


H  OEDIPE,  TRAGÉDIE. 

SCÈNE  IV. 

OEDIPE,  JOCASTE,  DIM  A  S. 

_  .  D  I  M  A  S. 

Seigneur  en  ce  moment  un  étranger  arrive  • 

Il  se  du  de  Corinthe  ,  et  demande  à  vous  voi’r. 

...  oe  n  i  r  B. 

Allons,  dans  un  moment  je  vais  le  recevoir. 

(  a  Jocaste.  ) 

Adieu  :  que  de  vos  pleurs  la  source  se  dissipe. 

Vous  ne  reverrez  plus  l’inconsolable  OEdipe  • 

Cen  est  fait ,  j’ai  régné  ,  vous  n’avez  plus  d’époux- 
En  cessant  d  etre  loi  ,  ]e  cesse  d’être  à  vous.  F  ’  ’ 
de  pars  ,e  vais  chercher  ,  dans  ma  douleur  mortelle 
Des  pays  ou  ma  main  ne  soit  point  criminelle:  ' 

V1  Vivant  loin  de  vous  ,  sans  Etats  ,  mais  en  roi. 
Justifier  les  pleurs  que  vous  versez  pour  moi. 


»ITT  »TT  QVATBIJÈMK  JLGÏB. 


ACTE  CINQUIEME 


çrets,  et  retenez  vos  larmes  : 
exil,  il  a  pour  moi  des  cliarmes  ; 

*■  secours  j 
ours. 

j’ordonne. 

ire  en  arrivant  au  trône  : 

du  moins  comme  j’y  suis  monté  j 
suivra  dans  mon  adversité. 

ours  de  vous  rendre  la  vie  j 
ma  patrie  : 
la  dernière  fois  ; 
consultez-en  mon  choix 
,  intrépide  : 


Vous  plaignez  mon 

Jïa  fuite  à  vos  malheurs  assure  un  prompt 
En  perdant  votre  roi  vous  conservez  vos  j~; 
Du  sort  de  tout  ce  peuple  il  est  temps  que  j 
J’ai  sauvé  cet  Emp' 

J’ eu  descendrai 
Ma  gloire  me 

Mon  destin  fut  touj  t 

Je  quitte  mes  enfants,  mon  trône  , 
Ecoutez-moi  du  moins  pour  la  dernière  lois  ; 
Puisqu’il  vous  faut  un  roi  , 

Philnctète  est  puissant,  vertueux 


(il  II  était  fils  du  roi  d’Euhée,  aujourd’hui  Né 
jrepont. 


OED  IPE, 

SCÈNE  I  T. 


OEDIPE,  AlASPE,  IC  ARE,  sens, 

OE  D  r  P  E. 

\r^r,r.  m  Icaie?  est-ce  vous  que  ïe  voi^ 

v  ’  î-e  mesr  Pre“iers  ans  sage  dépositaire, 

Vons,  digne  favori  de  Pol.vbe  mon  père?  ’ 

^utl  sujet  important  vous  conduit  parmi  nous? 

«  .  _  .  .  I  C  A  H  E. 

Seigneur,  Polybe  est  mort. 

OE  D  I  P  K. 

Mon  père....  !  que  m’apprenez-vous ? 

ICARE. 

Dans  la  nuit  d,fto°n/r<?Pf  V0US  devÎRZ  vous  attendre. 

n  OS  D  I  P  E. 

Un  otes-vous  devenus,  oracles  de  nos  dieux? 

Y,..  '  011  ja!SIe^  trembler  nia  vertu  trop  timide 
Mon  p^r è  ësr  r™?*1'1™  l’horreur  d’un  pafricide?  ’ 
Ma]o-}é  vo,,„  Ci  'CZ  eS  morts  ,  et  vous  m’avez  trompé; 
*  trempé0”  Sa”S  mêS  mains  n’ont  point 

C)ZfïJnv'0n  erreur  esclave  volontaire  , 

Occupe  d  ecarter  un  mal  imaginaire  ,  ’ 

T  o  °f1V'llS  n,a  vie  à  des  malheurs  certains 
O  d?p  etdnüITliT  d’“«  triste,  destins?  » 
SUete  est.donc  de  ma  misère, 

Si  trouvant  "T"8  me  devient  nécessaire  ? 

Pour  ?  -T  anS  leur  Perte  "n  bonheur  odieux 

Ja  niort  d’unpère  est  un  bienfait  des  di’eux? 


•  .  y  y  ■  '■  ■■  ^  "  V^y-j  y- 


TRAGÉDIE.  5f 

Allons  ,  il  faut  partir  -,  il  faut  que  je  m’acquitte 
Des  funèbres  tributs  que  sa  cendre  mente. 

Partons.  Vous  vous  taisez  ,  je  vois  vos  pleurs  couler  ; 
Que  ce  silence... 

ICARE. 

O  ciel  !  oserai- je  parler1? 

OE  I)  i  p  R- 

Vous  reste-t-il  encor  des  malheurs  à  m’apprendre  . 
icarb. 

Un  moment  sans  témoin  daignerez-vous  m  entendue  t 
oe  d  i  p  e  ,  à  sa  suite» 

Allez,  retirez-vous.  Que  va-t-il  m  annoncer'? 

i  c  A  b  e. 

A  Corinthe  ,  seigneur ,  il  ne  faut  plus  penser  : 

Si  vous  y  paraissez  ,  votre  mort  est  jurée. 

OE  .0  I  P  E. 

Eh  ’.  qui  de  mes  Etats  me  défendrait  l’entrée1? 

ICARE. 

Du  sceptre  de  Polybe  un  autre  est  l’héritier. 

OE  BIPE. 

Est-ce  assez?  et  ce  trait  sera-t-il  le  dernier? 
Poursuis,  destin  ,  poursuis,  tu  ne  pourras  m  abattr  e. 
Eh  bien!  j’allais  régner;  Icare,  allons  combattre  : 

!  A  mes  lâches  sujets  courons  me  présenter. 

parmi  ces  malheureux,  prompts  à  se  révolter, 

Je  nuis  trouver  du  moins  un  trépas  honorable  : 
Mourant  chez  les Théhains,  je  mourrais  en  coupable; 
Je  dois  périr  en  roi.  Quels  sont  mes  ennemis? 

Parle,  quel  étranger  sur  mon  trône  est  assis  ? 

ICARE. 

Ee  gendre  de  Polybe;  et  Polybe  lui-nîeme 
Sur  son  front  en  mourant  a  mis  le  diadème. 

A  son  maître  nouveau  tout  le  peuple  obéit. 

oe  c  I  P  b. 

Eh  quoi!  mou  père  aussi,  mon  père  me  trahit  î 


Tous  n’étie; 


-8  OEDIPE, 

De  la  rébellion  mon  père  est  le  complice* 

II  me  chasse  du  trône  ! 

I  C  A  H  B. 

II  vous  a  fait  justice} 
point  son  fils. 

oe  d  j  v  s. 

Icare  ! 

ICARE. 

5  Avec  regret 

Je  révèle  en  tremblant ce  terrible  secret- 
AJais  il  le  faut  ;  seigneur  ^  et  toute  la  province..* 

OE  JD  I  P  E. 

Je  ne  suie  point  son  fils! 

ICARE. 

Non  ,  seigneur;  et  ce  prince 
A  tout  dit  en  mourant.  Ile  ses  remords  pressé  , 

Pour  le  sang  (le  nos  rois  il  vous  a  renoncé} 

Et.  moi,  de  son  secret  confident  et  complice, 
Craignant  du  nouveau  roi  la  sévère  justice, 

Je  venais  implorer  votre  appui  dans  ces  lieux. 

OE  D  I  P  E. 

Je  n’étais  point  son  fils!  et  qui  suis- je ,  grands  dieux! 

X  C  A  B  E. 

Ee  ciel  ,  qui  dans  mes  mains  a  remis  votre  enfance, 
D’une  profonds  nuit  couvre  votre  naissance} 

Et  je  sais  seulement  qu’en  naissant  condamu 
Et  sur  un  mont  désert  à  périr  destiné  , 

Ea  lumière  sans  moi  vous  eût  été  ravie. 

OE  n  i  r  E. 

Ainsi  donc  mon  malheur  commence  avec  ma  vie  } 
J’étaisdès  le  berceau  l’horreur  de  ma  maison.  * 

Où  tombai  je  en  vos  mains"? 

ICARE. 

Sur  le  moût  Cithéroa. 


Près  de  Thèhe1? 


tragédie. 

OE  D  X  ï  E. 


Un  Tliébain,  qui  se  dit  votre  père. 
Exposa  votre  enfance  en  ce  lieu  solitaire. 

Quelque  dieu  bienfaisant  guida  vers  vous  mes  pas  . 
ta  pitié  me  saisit  ,  je  vous  pris  dans  mes  bras. 

Je  ranimai  dans  vous  la  chaleur  presque  etc  .e. 
Vous  viviez  ;  aussitôt  je  vous  porte  a  Corinthe, 

Je  vous  présente  au  prince  :  admirez  votie  soit  . 

Ee  prince  vous  adopte  au  lieu  de  sonhls  moit, 

Et,  par  ce  coup  adroit  ,  sa  politique  heureuse 
Affermit  pour  jamais  sa  puissance  douteuse. 

Sous  le  nom  de  son  fils  vous  fûtes  elevé 
Par  cette  même  main  qui  vous  avait  sauve. 

Mais  le  trône  en  effet  n’était  point  votre  place  ; 
L’intérêt  vous  y  mit,  le  remords  vous  en  chasse. 

OE  PIE” 


O  vous  qui  présidez  aux  fortunes  des  rois, 

Dieux  ’  faut-il  en  un  pur  m’accabler  tant  de  to,s  , 
Et,  préparant  vos  coups  par  vos  trompeurs  oracles, 
Contre  un  faible  mortel  épuiser  les  miracles  i 


poulie  mi  *** - :  i  , 

Mais  ce  vieillard,  ami,  de  qui  tu  m  as  reçu  , 

Depuis  ce  temps  fatal  ne  1  as-tu  jamais  vu,. 

r  i  c  A  a  e. 

Jamais;  etle  trépas  vous  a  ravi  peut-être 
Le  seul  qui  vous  eût  dit  quel  sang  vous  a  fait  naître. 
Mais  long-temps  de  ses  traits  mon  esprit  occupe 
De  son  image  encore  est  tellement  frappe , 

Que  je  le  counai trais  ,  s’il  venait  a  paraître. 

^  oe  n  x  r  e. 

Malheureux  !  eli ,  pourquoi  chercher  à  le  connaître  . 
Je  devrais  bien  plutôt ,  d’accord  avec  les  dieux  , 
Chérir  l’heureux  bandeau  qui  me  couvre  les  yeux. 


60  OE  D  I  P  E  , 

J-entrevois  mon  destin;  ces  recherches  cruelles 
.Ne  me  découvriront  que  des  horreurs  nouvelles. 

Je  le  sais  ;  mais  ,  malgré  les  maux  que  je  prévoi  , 
Un  désir  curieux  m’entraîne  loin  de  moi  ^ 

Je  ne  puis  demeurer  dans  cette  incertitude- 
Ee  doute  en  mon  malheur  est  un  tourment  trop  rude- 
J  abhori e  le  flambeau  dont  je  veux  m’éclairer  ? 

Je  ciams  de  me  connaître  ,  et  ne  puis  m’ignorer. 

SCÈNE  III. 

OED1PE,  ICAEE,  PH  OKU  AS. 

OE  B  I  p  E. 

Ah  !  Pliorbas  ,  approchez  ! 

ICARE, 

p,  ...  Ma  surprise  est  extrême  : 

Plus  je  le  vois  ,  et  plus....  Ah  !  seigneur ,  c’est  lui- 
me-rne  ;  ' 

C’est  lui. 

phorbas,  à  Icare. 
Pardonnez-moi,  si  vos  traits  inconnus... 

Quoi!  du  mont  Cithéron  ne  vous  souvient-il  plus  ? 

,,  .  PHORBAS. 

Comment  ? 

,  I  C  A  B  E. 

r„.  Q"01  !  c,et  enfant  qu’en  mes  mains  vous  remîtes  ; 

Cet  entant  qu’au  trépas...  3 

phorbas. 

-p,  i  ,  .  Ah  !  qu'est-ce  que  vous  dite*  ? 

xtt  de  quel  souvenir  venez-vous  m’accabler  ? 

,  ,  |  .  ICARE 

1  3  116  craignez  rien  ,  cessez  de  vous  troubler  ; 
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ons  n’avez  en  ces  lieux  que  des  sujets  de  joie. 

OE  »  I  P  E. 

Edipe  est  cet  enfant. 

p  h  o  B  b  a  s. 

Que  le  ciel  te  foudroie  ! 

lalheureux  !  qu’as-tu  dit? ^ 

icare,  à  OEdipe. 

Seigneur,  n’en  doutez  pasj 
frioi  que  ce  Thébain  dise,  il  vous  mit  dans  mes  braiî 
fos  destins  sont  connus  ,  et  voilà  votre  père.... 
oe  n  i  p  e. 

sort  qui  me  confond  !  ô  comble  de  misère  '. 

(  à  PAorBas.) 

le  serais  né  devons?  le  ciel  aurait  permis 
fue  votre  sang  versé.... 

p  k  o  R  b  a  s. 

Vous  n’êtes  point  mon  fil*. 

oe  n  i  P  E. 

lli  quoi!  n’avez-vous  pas  exposé  mon  enfance  ? 
p  h  o  r  b  as. 

eigneur  ,  permettez-moi  de  fuir  votre  présence  , 
it  de  vous  épargner  cet  horrible  entretien. 

oe  »  i  P  K. 

liorbas  ,  au  nom  des  dieux  ,  ne  me  déguise  rien. 

p  h  o  R  b  a  s. 

lartez  ,  seigneur  ,  fuyez  vos  enfants  et  la  reine. 

oe  n  I  P  E. 

léponds-moi  seulement  5  la  résistance  est  vaine. 

!et  enfant  nar  toi-même  à  la  mort  destine. 


fia  OE  D  I  P  E  , 

OE  D  I  P  E. 

Quel  était  son  pays  ? 

p  h  o  H  B  a  s. 

Thèbe  était  sa  patrie. 

OE  D  I  PE. 

Tu  n’étais  point  son  père  ? 

PH  o  R  BAS. 

Hélas  !  il  était  lté 

13  un  sang  plus  glorieux  et  plus  infortuné. 

OB  D  I  P  E. 

Quel  était-il  enfin  1 

phûrbas  se  jette  au  oc  genoux  du  roi . 

Seigneur ,  qu’allez-vous  fa 

oe  n  i  p  E. 

Achève  ,  je  le  veux. 

P  H  O  R  B  A  8. 

Jocaste  était  sa  mère. 

ICA  R  E  . 

Et  voila  donc  le  fruit  de  mes  généreux  soins? 
p  jï  o  R  B  a  s. 

Qu’avons-nous  fait  tons  deux  ? 

OE  X)  I  P  E, 

Je  n’attendais  pas  mo 

i  c  A  B  E. 

Seigneur.... 

oe  j>  r  p  E. 

Sortez  ,  cruels  ,  sortez  de  nia  présen 
■Ue  vc  attreux  bienfaits  craignez  la  récompense  ; 

u )  ez  j  à  tant  d’horreurs  par  vous  seuls  réservé 
Je  vous  punirais  trop  de  m’avoir  conservé. 


k 


■  i 


OEDIPE, 

scène  y. 

OEDIPE ,  JOCASTE  ,  ÉGLNE ,  LE  CHOEUR, 


J  O  C  A  S  T  E. 

■v  .  1  ,1  Seigneur,  dissipez  mon  effroi  . 

vos  îecloutaMes  cris  sont  venus  Jusqu’à  moi.  * 

oedipe. 

I  erre  ,  pour  m’engloutir  entr’ouvre  tes  abîmes  ! 

1  11  ■  JOCASTE. 

Qllel  malheur  imprévu  vous  accable? 

OE  D  I  p  E. 

Mes  .crimes. 

j  o  c  A  s  T  B. 

Seigneur. 

OE  I)  I  P  E. 

F uyez ,  Jocaste. 

JOCASTE. 

Ah  !  trop  cruel  époux  î 

.  Oe  n  ï  p  e. 

Malheureuse  !  arrêtez :  ;  quel  nom  prononcez-vous  ? 
Moi  \  otre  epoux  !  qui  ttez  ce  titre  abominable 
Qui  nous  rend  1  un  a  l’autre  un  objet  exécrable. 

„  ,  ,  JOCASTE. 

Qu’entends-je  ? 

oe  »  x  p  p. 


{il sort.  ) 


Ocrim^MlER  5  ER  son  nage  du  c.hoeur.’ 


s  E  C  O  K  JD  PEESONH-AGE  11TX  CIOEÏÏB. 

O  jour  affreux  !  jour  à  jamais  terrible! 
■p  .  JOCASTE. 

J^ijine,  auache-moi  de  cc  palais  horrible. 
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lélas  ! 


J  O  C  A  S  T  E. 

Si  tant  de  maux  ojit  de  quoi  te  toucher  ; 
ii  ta  main.  ,  sans  frémir  ,  peut  encor  m’approcher  , 
Aide-moi  ,  soutiens-moi  , prends  pitié  de  ta  reine. 

PREMIER  PB'RSO.N'N.A.G-E  DU  CHOEUR. 

Dieux  î  est-ce  donc  ainsi  que  finit  votre  haine  1 
Reprenez  ,  reprenez 'vos  funestes  bienfaits  $ 

Jruels  ,  il  valait  mieux  nous  punir  à  jamais. 


JOCASTE  ,  ÉGINE  ,  LE  GRAND-PRÈTRE  , 
LE  CHOEUR. 


Lï  G  R  A.  St  D-r  R  È  T  R  E. 

Peuples  ,  un  câline  heureux  écarte  les  tempête*} 

Un  soleil  plus  serein  se  lève  sur  vos  tetes  ; 

Les  feux  contagieux  ne  sontplus  allumés; 

Vos  tombeaux  qui  s  ouvraient  sont  déjà  refermes  } 

La  mort  fuit  :  et  le  dieu  d»  ciel  et  delà  tene 
Annonce  ses  hontes  par  la  voix  du  tonnerre. 

.  Ici  on  entend  gronder  la  foudre ^  et  Von  voit  briller 
les  éclairs.  ) 
j  o  c  -A  STE. 

Quels  éclats  !  Ciel!  où  suis-je  1  et  qu’est-ce  que 
j’entends  ? 

Barbares!... 

RE  G  R  X  ND  -  V  R  Ê  T  RE. 

C’en  est  fait,  et  les  dieux  sont  contents. 
Laïus  du  sein  des  morts  cesse  de  vous  poursuivre  } 

Il  vous  permet  encor  de  régner  et  de  vivre  ; 

Le  sang  d  OEdipe  enfin  suffit  à  son  courroux, 
z.  p  c  s  ok  v  k. 

Dieux 


«V»  \JJ2a  X.I  X  £r  Jji  J  1  li  A  b  Jb  D  I  E. 

J  O  c  A  S  T  B. 

O  mon  fils!  hélas  !  dirai-je  mon  époux? 
Odes  noms  les  pins  chers  assemblage  effroyable! 
Il  est  donc  mort?  } 

le  G'HijrD-ïiiÊias. 

Il  vit ,  et  le  sort  qui  l’accable 
JLJes  morts  et  des  vivants  semble  .le  séparer  : 

Il  s  est  prive  du  jour  avant  que  d’expirer. 

J  e  ai  vu  dans  ses  yeux  enfoncer  et  dte  épée 
Qui  du  sang  de  son  père  avait  été  trempée.; 

I  a  rempli  son  sort ,  et  ce  moment  fVital 
,p" .salut  des  Thé  bains  est  le  .premier  ■  signal . 
lel  est  1  ordre  du  ciel,  dont  la  fureur  se  lasse  ; 
Comme  il  veut,  aux  mortels  il  fait  j„  stiett  ou  grâce 
te.s  traits  sont  épuisés  sur  ce  maillent  eux  fils. 

Vivez  ,  il  vous  pardonne. 

J  o  c  a  s  r  e. 

Et  moi ,  j.e  me  puni*. 

•n  .  (  Elle  se  frappe,  ) 

•Pat  un  pouvoir  affreux  réservée  à  PinceVt  o  ,  U . 
a  mot .  est  le  seul  bien  ,  In  seul  dieu  qui  me  reste, 
ams  ,  reçois  mon  sang  ;  je  te  suis  chez  les  .  morts  ; 
ai  vécu  vertueuse  ,  et  je  mours  sans  reni\>rds. 

Pi  ,,  L  E  c  H  OK  rr  H. 

o  malheureuse  reine!  ô  destin  que  j’abhorre’! 

■JJ  .  .  .  J  O  C  A  S  1?  E. 

ep  aignez  que  mon  fils,  pu  isqu’il  respira  encore. 

Wa  ,eS’  6t  >0'îs,’  Urbains,  q  ui  fûtes  mes  su\  ets  , 

.  norez  mou  bûcher,  et  songez:  à  jamais 
vu  au  milieu  des  horreurs  du  destin  qui  m’opprime. 
al  ait  rougir  les  dieux  qui  m'ont  forcée  au  cri  mo. 


F  1  BE.0 


M  A  R  I  A  M  N  E , 
tragédie 
en  cinq  actes, 

«  présentée  ,  pour  la  première  fois  ,  U  6  mars  172.} 

;r>  '  A,  ‘  *  'JL  P*'  1'  *■ 


A  C  T  E  U  R  s. 

ïIÉrom  ,  roi  de  Palestine. 

Makiamw  ,  femme  d’Hérode. 

Salome,  sœur  d’Hérode 

Idamas  ’  i  ministres  d’Hérode. 

Nabeas  »  ancien  officier  des  rois  Asmonéen*. 
Ammon  ,  confident  de  Soliême. 

Elise  ,  confidente  deMariamne. 

Un  gabde  d’HÉrodb  ,  parlant. 

Suite  d’Hé  RODE. 

Suite  de  SohÈme. 

U"  personnage  mue,. 


La  sci.10  est  a  Jérusalem  ,  dam  le  palais  d’Hérod.. 


M  A  R  I  A  M  N  E, 

tragédie. 


acte  premier. 

SCÈNE  I. 
salome,  mazael. 


M  A  Z  A  E  L. 

»  cette  autorité  qu’Hérode  vous  confie  , 

Jusques  à  son  retour  est  du  moins  affermie. 

J’ai  volé  vers  Azor ,  et  repassé  soudain 
Des  champs  de  Samarie  aux  sources  du  Jourdain  e 
Madame,  il  était  temps  que  du  moins  ma  présence 
Des  Hébreux  inquiets  confondit  l’espéi-ance. 

I féro de  votre  frère,  à  Rome  retenu  , 

Déjà  dans  ses  Etats  n’était  plus  reconnu.  < 

|Le  peuple  ,  pour  ses  rois  toujours  plein  d’injustices, 
Hardi  dans  ses  discours  ,  aveugle  en  ses  caprices, 
Publiait  hautement  qu’à  Rome  condamné 
Hérode  à  l’esclavage  était  abandonne; 

Et  que  la  reine  ,  assise  au  rang  de  ses  ancêtres  , 
[Ferait  régner  sur  nous  le  sang  de  nos  grands-pii  eti  es  « 
Je  l’avoue  à  regret  ,  j’ai  vu  dans  tous  les  lieu'i 
pVLariamne  adorée ,  et  son  nom  précieux  ; 

!La  Judée  aime  encore  avec  idolâtrie 


7®  MAPtlAMNE, 

Le  sang  de  ces  héros  dont  elle  tient  la  vie» 

beauté  sa  naissance  ,  et  sur-tout  ses  malheurs 
D  un  peuple  qui  nous  hait  ont  séduit  tous  les  cœurs  î 

Et  leurs  vœux  discrets  la  nomman  t  souveraine  ’ 
Semblaient  vous  annoncer  une  chute  certaine  ’ 

T  faux1bruits  peuple  ébranlé  - 

Ma  s  ,  ai  parle  ,  madame  ,  et  ce  peu pie- a  tremble  - 
Je  leur  ai  peint  Herode  avec  plus  de  puissance 
■Rentrant  dans  ses  Etats  suivi  de  la  vengeance  ’ 
Son  nom  seul  a  par-tout  répandu  laterieur.'  ’ 

Et  les  Juifs  en  silence  ont  pleuré  leur  erreur. 

■x/t  ..  -  .  s  4  q  m  e.  ' 

Mazael  ,  ,1  est  vrai  qu’Hérode  va  paraître  ; 

Et  ces  peuples  et  moi  ,  nous  aurons  tous, un  maître. 
™  P°UVT'  dont  a  reme  on  me  voyait  jouir  , 

MonfhrU'le-rb'i  qUi  paSSe  et  va  s’évanouir. 

Mon  f.ere  m  était  cher,  et  son  bonheur  m’opprime  • 
Manamne  triomphe,  et  je  suis  sa  victime.  P?  ’ 
-XT  .  mazael. 

JNe  craignez  point  un  frère. 

s  A  L  O  M  B. 

On.nd  U  r.îx.,4 

Ee  mon  autorité  çette  fière  Èvale  P 

S  on*'!”'  </1U  101  .^Jmtpqus  fut  toujours  fatale; 

Couse, Pn  °rg,1S,ll<>w  ’  1ui  »’«  jamais  plié,.  * 
Conseive  encor  pour  nous  la  mémo  inimitié  . 

El  e  uous  outragea,  je  fai  trop  offensée  , 

A  notre  abaissement  elle  est  intéressée.  , 
n  '  1,6  1  *aiguez-vous  plus  ces  charmes  tout-puissants 
gu  malheureux  Hérode  impérieux  tyrans  f  ' 

gepms  près  de  cinq  ans  qu’un  fatal  hyménée 
g  Hero«\e  et  delà  reine  unit  la  destinée, 

E  amour  prodigieux  dont  ce  prince  est  épris 


Le  fer  eucor  san 
Etait  levé  sur  ol 
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Se  nourrît  par  la  haine  ,  et  croit  pai  le  mépris. 

Vous  avez  vu  cent  fois  ce  monarque  inflexible 
Déposer  à  ses  pieds  sa  majesté  terrible  , 

Et  chercher  clans  ses  yeux  irrités  ou  distraits. 
Quelques  regards  plus  doux  qu’il  ne  trouvait  ja 
Vous  l’avez  vu  frémir  ,  soupirer  et  se  plaindre; 

La  flatter  ,  l’irriter  ,  la  menacer  ,  la  craindre  ; 

Cruel  dans  son  amour,  soumis  dans  ses  fureurs  ; 
Esclave  en  son  palais ,  lréyos  par-tout  ailleurs. 

Oue  dis-je'?  en  punissant  une  ingrate  famille, 
Fumant  du  sang  du  père  ,  il  adorait  la  fille  : 

glapt ,  et  que  vous  excitiez, 
le  ,  et  tombait  à  ses  pieds. 

M  A  Z  A  X  L. 

Mais  songez  que  dans  Home,  éloigne  de  sa  vue, 

Sa  chaîne  de  si  loin  semble  s  etre  rompue. 

S  A  L  O  M  E. 

Croyez-moi  ,  son  retour  en  resserre  les  nœuds  ; 

Et  ses  trompeurs  appas  sont  toujours  dangereux 

TA  A  Z  A  E  L 

Oui ,  mais  cette  âme  altière  ,  à  soi-même  inhumaine 
Toujours  de  son  époux  a  recherché  la  haine  : 

Elle  l’irritera  par  de  nouveaux  dédains  , 

Et  vous  rendra  les  tfaits  qui  tombent  de  vos  mains. 
La  paix  n’habite  point  entre  deux  caractères 

Sue  le  ciel  a  form  és  l’un  à  l’autre  contraires. 

érode  en  tous  les  temps  sombre  ,  chagrin  ,  jaloux, 
Contre  son  amour  même  aura  besoin  de  vous. 

S  A  ï.  O  M  B. 

Mariamne  l’emporte,  et  je  suis  confondue. 

M  A  Z  A  E  E. 

1  Au  trône  d’Ascalon  vous  êtes  attendue; 
jlJne  retraite  illustre,  une  nouvelle  cour, 

Un  hymen  préparé  par  les  maints  de  l’amour , 


72  MARIA  M  NE, 

Vous  mettront  aisément  à  l’abri  des  tempêtes 
Qul  pourraient  dans  Solime  éclater  sur  nos  tètes. 
•Sohème  est  d’Ascalon  paisible  souverain  , 
Reconnu,  protégé  par  le  peuple  romaip , 
Indépendant  d’Üerode  ,  et  cher  à  sa  province  ; 

Il  sait  penser  en  sage  ,  et  gouverner  en  prince  : 

J e  n’aperçois  pour  vous  que  des  destins  meilleurs  j 
Vous  gouvernez  Hérode  ,  ou  vous  régnez  ailleurs. 

S  A  L  O  M  B. 

Ab  !  connais  mon  malheur  et  mon  ignominie  : 
Mariamne  en  tout  temps  empoisonne  ma  vie  ; 
Elle  m’enlève  tout,  rang  ,  dignités,  crédit; 

Et  pour  elle,  en  un  mot,  Sohème  ma  trahit. 

M  A  z  A  E  L. 

Eui  ,  qui  pour  cet  hymen  attendait  votre  frère  î 
Eui ,  dont  l’esprit  rigide  et  la  sagesse  austère 
Parut  tant  mépriser  ces  iolles  passions, 

De  nos  vains  courtisans  vaines  illusions! 

Au  roi  son  allié  ferait-il  cette  offense 

S  A  E  O  M  E. 

Croyez  qu’avec  la  reine  il  est  d’intelligence. 

M  A  Z  A  E  L. 

Ee  sang  et  l’amitié  les  unissent  tous  deux. 

Mais  je  n’ai  jamais  vu.  .  . 

s  A  L  O  M  E. 

Vous  n’avez  pas  mes  yeux  1 
Sur  mon  malheur  nouveau  je  suis  trop  éclairée  : 
De  ce  trompeur  hymen  la  pompe  différée  , 

Ees  froideurs  de  Sohème  et  ses  discours  «lacés 
M  ont  explique  ma  honte  ,  etm  ont  instruite  assez, 

M  A  Z  A  E  E. 

Vous  pensez  en  effet  qu’une  femme  sévère 
Qui  pleure  encore  ici  son  aïeul  et  son  frère  , 

Et  dont  l’esprit  hautain  ,  qu’aigrissant  ses  malheurs 


\\*w  v  \\  s;\\  v \\  w „  vi-a\  *•  mMI' 
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a  nourrit  d’amertume  et  vit  dans  les  douleurs, 
Itecherche  imprudemment  le  funeste  avantage 
D’enlever  un  amant  qui  sous  vos  lois  s’engage! 
j’amour  est-il  connu  de  son  superbe  cœur? 

S  A  L  O  M  E. 

Slle  l’inspire  au  moins  ,  et  c'est-là  mon  malheur. 

MA  Z  A  E  L. 

Me  vous  trompez-vous  point  ?  cette  âme  impérieuse } 
Jar  excès  de  fierté,  semble  être  vertueuse  : 

V  vivre  sans  reproche  elle  a  mis  son  orgueil. 

s  a  l  o  M  E. 

Jet  orgueil  si  vanté  trouve  enfin  son  écueil. 

3ue  m’importe  ,  après  tout,  que  son  âme  hardie 
De  mon  parjure  amant  flatte  la  perfidie, 

Du  qu’exerçant  sur  lui  son  dédaigneux  pouvoir  , 

Elle  ait  fait  mes  tourments  sans  même  le  vouloir  ? 
Du’elle  chérisse  ou  non  le  bien  qu’elle  m’enlève  , 
te  le  perds,  il  suffit;  sa  fierté  s’en  élève; 

Ma  honte  fait  sa  gloire;  elle  a,  dans  mes  douleurs. 
Le  plaisir  insultant  de  jouir  de  mes  pleurs. 

Enfin  c’est  trop  languir  dans  cette  indigne  gêne; 

Je  veux  voir  à  quel  point  on  mérite  ma  haine. 

Ssoliême  vient  :  allez  ,  mon  sort  va  s’éclaircir. 


SALOME,  SOHÊME,  AMMON. 


S  A  T.  0  M  E. 

rochez  :  votre  cœur  n’est  point  né  pour  trahir, 
Et  le  mien  n’est  pas  fait  pour  souffrir  qu’on  l’abuse. 
~De  roi  revient  enfin  :  vous  n’avez  plus  d’excuse  : 

~e  consultez  ici  que  vos  seuls  intérêts , 
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;4  MAEIÀÏÏNE, 

Et  ne  nie  cachez  plus  vos  sentiments  secrets. 
Paviez;  je  ne  crains  point  l’aveu  d’une  inconstance 
Dont  je  mépriserais  la  vaine  et  faible  offense; 

J  e  ne  sais  point  descendre  à  des  transports  jaloux  , 
Ei  rougir  d’un  affront  dont  la  honte  est  pour  vous. 

S  O  H  È  M  E. 

Il  faut  donc  m'expliquer  ;  il  faut  donc  vous  apprendra 
Ce  que  votre  fierté  ne  craindra  point  d’entendre. 

J’ai  beaucoup  ,  je  l’avoue,  à  me  plaindre  du  roi; 

Il  a  voulu  ,  madame  ,  étendre  jusqu’à  moi 
Ee  pouvoir  que  César  lui  laisse  en  Palestine; 

En  m’accordant  sa  sœur,  il  cherchait  ma  ruine  : 

Au  rang  de  ses  vassaux  il  osait  me  compter. 

J’ai  soutenu  mes  droits  ,  il  n’a  pu  l’emporter; 

J’ai  trouvé  comme  lui  des  amis  près  d’Auguste; 

Je  ne  crains  pointHérode,  et  l’empereur  est  juste: 
Mais  je  ne  puis  souffrir  (je  le  dis  hautement) 
D’alliance  d’un  roi  dont  je  suis  mécontent. 

D’ailleurs  vous  connaissez  cette  cour  orageuse  : 

Sa  famille  avec  lui  fut  toujours  malheureuse  ; 

De  tout  ce  qui  l’approche  il  craint  des  trahisons  : 

Son  cœur  de  toutes  parts  est  ouvert  aux  soupçons. 

Au  frère  de  la  reine  il  en  coûta  la  vie  ; 

De  plus  d’un  attentat  cette  mort  fut  suivie. 

Mariamne  a  vécu  ,  dans  ce  triste  séjour  , 

Entre  la  barbarie  et  les  transports  d’amour, 

'P antôt  sous  le  couteau  ,  tantôt  idolâtrée  , 

Toujours  baignant  de  pleurs  une  couche  abhorrés; 
Craignant  et  son  époux  ,  et  de  vils  délateurs  , 

De  leur  malheureux  roi  lâches  adulateurs. 

SA  L  o  »I  B. 

Vous  parlez  beaucoup  d'elle1. 

s  o  h  ù  M  E. 

Ignore». vous ,  princesse  , 
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nie  son  sang  est  le  mien,  que  sou  sort  m’intéresse? 

“  ‘  S  A  I.  O  M  E. 

fe  ne  l’ignore  pas. 

BOHÈME. 

Apprenez,  encor  plus. 

’ai  craint  long-temps  pour  elle  ,  et  je  ne  tremble  plus. 

lérode  chérira  le  sang  qui  la  fit  naître  ;  ^ 

1  l’a  promis  du  moins  à  l’empereur  son  maître  : 

’our  moi  ,  loin  d'une  cour  objet  de  mon  courroux , 
abandonne  Solime  ,  et  votre  frère  ,  et  vous  5 
re  pars.  Ne  pensez  pas  qu’une  nouvelle  chaîne 
rie  dérobe  à  la  vôtre  ,  et  loin  de  vous  m’entraîne, 
re  renonce  à-la-fois  à  ce  prince  ,  à  sa  cour  , 

V  tout  engagement ,  et  sur-tout  à  l’amour, 
épargnez  le  reproche  à  mon  esprit  sincère  ■ 

^luand  je  ne  m’en  fais  point,  nul  n’a  droit  de  m  en 
faire. 

s  a  x.  o  M  E. 

Kfon  ,  n’attendez  de  moi  ni  courroux  ni  dépit  ; 

|’en  savais  beaucoup  plus  que  vous  n  en  a\ez  dit. 
Dette  cour  ,  il  est  vrai,  seigneur  ,  a  vu  des  crimes  : 

en  est  quelquefois  où  des  cœurs  magnanimes 
Par  le  malheur  des  temps  se  laissent  enipoiter  , 

Mie  la  vertu  répare  ,  et  qu’il  faut  respecter  j 
lien  est  de  plus  bas  ,  et  de  qui  la  faiblesse 
>e  pare  arrogamment  du  nom  de  la  sagesse. 

^  ou  s  m’entendez  peut-être?  En  vain  vous  déguisez 
Pour  qui  je  suis  trahie,  et  qui  vous  séduisez: 

Votre  fausse  vertu  ne  m’a  jamais  trompée; 

De  votre  changement  mon  âme  est  peu  frappée  : 
Mais  si  de  ce  palais  ,  qui  vous  semble  odieux, 
jLes  orages  passés  ont  indigné  vos  yeux, 

Craignez  d’en  exciter  qui  vous  suivraient  peut-étrï 
U  usqu’aux  faibles  Etats  dont  vous  êtes  le  maître. 

(  elle  sort.  ) 


SOHÈME,  AMMOüST. 


Où  tendait  ce  discours?  que  veut-elle?  et  pourquoi 
l'ense-t-elle  en  mon  cœur  pénétrer  mieux  que  moi? 
yui  .  moi  que  ,o  soupire  !  et  que  ,  pour  Mariamne  , 
Mon  austère  amitié  ne  soit  qu’un  feu  profane  ! 

Aux  faiblesses  d’amour  ,  moi ,  j’irais  me  livrer  , 
Loisque  de  tant  d’attraits  je  cours  me  séparer  ! 


„  .  a  m  m  o  s. 

Salome  est  outragée  ;  il  faut  tout  craindre  d’elle. 

La  jalousie  éclairé,  et  l’amour  se  décèle. 

S  O  H  Ê  M  B. 

2SJ011  ,  d  un  coupable  amour  je  n’ai  point  les  erreurs; 
La  secte  dont  je  suis  forme  en  nous  d'autres  mœurs  3 
v>es  durs  Lssémens  ,  stoïques  de  Judée 
Ont  eu  de  la  morale  une  plus  noble  idée. 

^Jos  maures  ,  les  Romains  ,  vainqueurs  des  nations  , 
Commandent  a  la  terre  ,  et  nous  aux  passions. 

Je  n  ai  point,  grâce  au  ciel  ,  à  rougir  de  moi-mer 
Le  sang  unit  de  près  Mariamne  et  Sobême: 

Je  la  voyais  gémir  sons  un  affreux  pouvoir, 

J  ai  voulu  la  servir;  j’ai  rempli  mon  devoir. 

Je  connais  votre  cœur  et  juste  et  magnanime  : 

11  se  plait  à  venger  la  vertu  qu’on  opprime  ; 
Puissiez- vous  écouter  ,  dans  cette  affreuse  cour 
Votre  noble  pitié  plutôt  que  votre  amour. 

SOÜÏMI. 

Ah .  faut-il  donc  l’aimer  pour  prendre  sa  défense  ? 


tragédie. 

cliéri  son  innocence  *? 


lui  n’aurait,  comme  moi,  ( 

>uel  cœur  indifférent  n’irait  a  son  secouis  . 

St  qui  ,  pour  la  sauver  ,  n’eùt  prodigue  ses  purs  . 

Y  mi ,  mon  cœur  est  pur  ,  et  tu  connais  mon  zèle  , 
re  11‘habitais  ces  lieux  que  pour  veiller  sur  elle, 
luaud  Hérode  partit  incertain  de  son  soit, 

Wnd  il  chercha  dans  Rome  ou  le  sceptre  ou  la  nioit, 
Plein  de  sa  passion  forcenée  et  jalouse  , 
i  l  tremblait  qu’après  lui  sa  mal heiireuse.epouse  , 

Du  trône  descendue  ,  esclave  des  Romains  , 

Ne  fût  abandonnée  à  de  moins  dignes  mains, 
il  voulut  qu’une  tombe  à  tous  deux  préparée 
Enfermât  avec  lui  cette  épouse  adoree. 
fhérore  fut  chargé  du  ministère  atlreux 

D’immoler  cet  objet  de  ses  horribles  leux. 

jphérore  m’instruisit  de  ces  ordres  coupa» les  ■ 

J’ai  veillé  sur  des  jours  si  chers  ,  si  déplorables  , 
Toujours  armé  ,  toujours  prompt  a  la  proteg  > 

Et  sur-tout  à  ses  yeux  dérobant  son  danger.  . 

T’ai  voulu  la  servir  sans  lui  causer  d  alaimes  , 
îes  malheurs  me  touchaient  encor  plus  que  ses 
charmes. 

L’amour  ne  règne  point  sur  mon  cœur  agite;  _ 
ït  ne  m’a  point  vaincu  ,  c’est  moi  qui  1  ai  domto  , 

Et ,  plein  du  noble  feu  que  sa  vertu  m  inspire  , 
l’ai  voulu  la  venger,  et  non  pas  la  seduire. 

Enfin  l’heureux  Hérode  a  fléchi  les  Romains  -, 

Ee  sceptre  de  Judée  est  remis  en  ses  mains  ; 

Il  revient  triomphant  su*  ce  sanglant  théâtre, 

Tl  revoie  à  l’ohjet  dont  il  est  idolâtre  , 

Qu’il  opprima  souvent  ,  qu’il  adora  toujours  : 
Eeurs  désastres  communs  ont  termine  leur  corn.. 
Un  nouveau  jour  va  luire  a  cette  cour  affreuse  . 

Je  n’iti  plus  qu’à  partir....  M&rwaue  est  heuieuse, 


*}%  marïamne, 

Je  ne  la  verrai  plus....  mais  à  d’autres  attraits 
Mou  cœur  ,  mon  triste  cœur  est  fermé  pour  jamais: 
Tout  hymen  à  mes  yeux  est  horrible  et  funeste:  * 
Qui  connaît  Mariamne  abhorre  tout  le  reste. 

Xja  retraite  a  pour  moi  des  charmes  assez  grands: 
J’y  vivrai  vertueux ,  loin  des  yeux  des  tyrans  , 
Pieféiant  mon  partage  au  plus  beau  diadème, 
Maître  de  ma  fortune  ,  et  maître  de  moi-même. 

SCÈNE  I  Y. 
SOHÈME,  ÉLISE,  AMM  O  N. 
Élise. 

Lamèie  de  la  reine,  en  proie  à  ses  douleurs , 

Vous  conjure  ,  Sohême  ,  au  nom  de  tant  de  pleurs, 
JJe  vous  rendre  près  d’elle  ,  et  d’y  calmer  la  craint* 
Dont  pour  sa  fille  encore  elle  a  reçu  l’atteinte. 

_  SOHÊME. 

Quelle  horreur  jetez-vous  dans  mon  cœur  étonné"? 
fil  é  l  r  s  B. 

Elle  a  su  l’ordre  affreux  qu'Hérode  avait  donné: 

Par  les  soins  de  Salome  elle  en  est  informée. 

.  .  SOHÊME. 

Ainsi  cette  ennemie  ,  au  trouble  accoutumée, 
lardes  troubles  nouveaux  pense  encor  maintenir 
-Le  pouvoir  emprunté  qu’elle  veut  retenir. 

Quelle  odieuse  cour  ,  et  combien  d’artifices  ! 

n  ue  marche  en  ces  lieux  que  sur  des  précipices. 
-Hélas  .  Alexandra  ,  par  des  coups  inouïs  , 

Vit  périr  autrefois  son  époux  et  son  fils  : 

Mariamne  lui  reste,  elle  tremble  pour  elle  : 

a  ciamte  est  bien  permise  à  l’amour  materaello* 


*AV*\\» 


V.  *  v\ 


TRAGÉDIE. 

Elise  ,  je  vous  suis  ,  je  niarclie  sur  vos  pas . 

Grand  dieu  ,  qui  prenez  soin  de  ces  tristes  climats  , 
De  Mariamne  encore  écartez  cet  orage; 

Conservez  }  protégez  votre  plus  digue  ouvrage  ! 


tlN  BU  I  R  E  >1  I  E  R  SGTSi 


ACTE  SECOND, 

SCÈNE  I. 

SALOME,  MAZAEL. 

M  A  Z  A  E  L. 

C  e  nouveau  coup  porté  ,  ce  terrible  mystère 
Dont  vous  faites  instruire  et  la  fille  et  la  mère  , 

Ce  secret  révélé  ,  cet  ordre  si  cruel  , 

Est  désormais  le  sceau  d’un  divorce  éternel. 

Le  roi  ne  croira  point  que,  pour  votre  ennemie, 

Sa  confiance  en  vous  soit  en  effet  trahie  ; 

Il  n’aura  plus  que  vous  ,  dans  ses  perplexités, 

Pour  adoucir  les  traits  par  vous-même  portés. 

Vous  seule  aurez  fait  naître  et  le  calme  et  l’orage  s 
Divisez  pour  régner  ;  c’est  là  votre  partage. 

S  &.  L  O  M  E. 

Que  sert  la  politique  où  manque  le  pouvoir? 

Tous  mes  soins  m’ont  trahi  ;  tout  fait  mon  désespoir. 
Le  roi  m’écrit  :  il  veut,  par  sa  lettre  fatale, 

Que  sa  sœur  se  rabaisse  aux  pieds  de  sa  rivale. 
J’espérais  de  Sohème  un  noble  et  sûr  appui  : 

Hérode  était  le  mien;  tout  me  manque  aujourd’hui. 

Je  vois  crouler  sur  moi  le  fatal  édifice 

Que  mes  mains  élevaient  avec  tant  d'artifice  ; 

Je  vois  qu’il  est  des  temps  où  tout  l'effort  humain 
Tombe  sous  la  fortune  et  se  débat  en  vain; 

Où  la  prudence  échoue  ,  où  l’art  nuit  à  soi-mèmej 

Et  je  sens  ce  peuyou  iuyiacible  et  suprême , 
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i  se  lotie  à  son  gré  ,  dans  nos  climats  voisins  , 
e  leurs  sables  mouvants,  comme  de  nos  destins. 

M  A  Z  A  B  L. 

béissez  au  roi  ,  cédez  à  la  tempête  ; 

)Us  ses  coups  passagers  il  fautcourbei  la  tete. 
e  temps  peut  tout  changer. 

s  a  i.  o  M  E. 

Trop  vains  soulagements 

[allieureux  qui  n’attend  son  bonheur  que  du  temps  1 
ur  l’avenir  trompeur  tu  veux  que  je  m  appuie  , 

St  tu  vois  cependant  les  affronts  que  j  essuie. 

M  A  Z  A  B  !.. 

ohême  part  au  moins;  votre  juste  co“rr®"*  ,  _ 

le  craint  plus  Mariamne  ,  et  n’en  est  plus  jaloux, 
s  a  l  o  M  E. 

a  conduite,  il  est  vrai ,  paraît  inconcevable; 

lais  m’en  trahit-il  moins  1  en  est-il  moins  coupable  . 
uis-je  moins  outragée  1  ai-je  moins  d  ennemis, 
ît  d’envieux  secrets  ,  et  de  lâches  amis  .  _ 

1  faut  que  je  combatte  et  ma  chute  prochaine  , 
ït  cet  affront  secret ,  et  la  publique  haine. 

3éia  ,  de  Mariamne  adorant  la  faveur , 

Le  peuple  à  ma  disgrâce  insulte  avec  fureur  : 
le  verrai  tout  plier  sous  sa  grandeur  nouvelle, 

Et  mes  faibles  honneurs  éclipses  devant  elle. 

Mais  c’est  peu  que  sa  gloire  irrite  mon  dépit, 

Wa  mort  va  signaler  ma  chute  et  son  crédit. 

Je  ne  me  flatte  point;  je  sais  comme  en  sa  place 
De  tous  mes  ennemis  je  confondrais  1  audace  . 

Ce  n’est  qu’en  me  perdant  qu’elle  pourra  regner, 

*-t  son  juste  courroux  ne  doit  point  m  épargner, 
ependant,  &  contrainte!  &  comble  d  infamie  . 

.  faut  donc  qu’à  ses  yeux  ma  fierte  s  humilie  . 
viea,s  avec  respect  essuyer  ses  hauteuis, 


A  R  I  A  M  N  E, 

Et  la  féliciter  sur  mes  propres  malheurs. 

JM.  A  Z  A  B  L. 

Elle  vient  en  ces  lieux. 

s  A  l  o  M  E. 

Faut-il  que  je  la  voie  ? 

SCÈNE  II. 

. 

mariamne,  élise,  salome,  mazael, 

NARRAS.  * 


SAX.OME. 

Je  viens  auprès  de  vous  partager  votre  joie: 

Rome  me  rend  un  frère  ,  et  vous  rend  un  époux 
Couronné  ,  tout-puissant,  et  digne  eniin  de  vous. 
Ses  triomphes  passés,  ceux  qu’il  prépare  encore, 
Ce  titre  heureux  de  Grand  dont  l’univers  l’honore 
Les  droits  du  sénat  même  à  ses  soins  confiés, 

Sont  autant  de  présents  qu’il  va  mettre  à  vos  pieds. 
Possédez  désormais  son  âme  et  son  empire 
C’est  ce  qu’à  vos  vertus  mon  amitié  desire;  ’ 

Et  je  vais  par  mes  soins  serrer  l’heureux  lien 
Qui  doit  joindre  à  jamais  votre  cœur  et  le  sien. 
mariamne. 

Je  ne  prétends  de  vous  ni  n’attends  ce  service  • 

Je  vous  connais  ,  madame  ,  et  je  vous  rends  justice  • 
Je  sais  par  quels  complots,  je  sais  par  quels  détours 
V  otre  haine  impuissante  a  poursuivi  mes  jours. 
Jugeant  de  moi  par  vous  ,  vous  me  craignez  peut-être  • 
Mais  vous  deviez  du  moins  apprendre  à  me  connaître! 
A  e  me  redoutez  point,  je  sais  également 
Dédaigner  votre  crime  et  votre  châtiment  : 

J  ai  vu  tou*  vos  desseins,  et  je  vous  les  pardonne  5 


TRAGEDIE. 

ist  à  -vos  seuls  remords  que  je  vous  abandonne 
toutefois  ,  après  de  si  lâches  efforts , 

1  coeur  comme  le  votre  écoute  des  remords, 
s  a.  i.  o  M  r. 

st  porter  un  peu  loin  votre  injuste  colère  : 
l  conduite  , mes  soins  ,  et  l’aveu  de  mon  frère, 
it- être  suffiront  ponr  me  justifier. 

M  A  R  I  A  M  W  E. 

vous  l’ai  déjà  dit ,  je  veux  tout  oublier  : 
ns  l’état  où  je  suis  c’est  assez  pour  nia  gloire  ; 
puis  vous  pardonner  ,  mais  je  ne  puis  vous  cro 

M  A  Z  A  K  L. 

se  ici  ,  grande  reine  ,  attester  l’Eternel 
mes  soins  à  regret... 

MARrAMNE. 

Arrêtez ,  Mazael  ; 
s  excuses  pour  moi  sont  un  nouvel  outiage  : 
éissez  au  roi  ,  voilà  votre  partage  : 
ues  tyrans  vendu  ,  servez  bien  leui  courroux. j 
ne  m’abaisse  pas  a  me  plaindre  de  vous. 

(  à  Salome.  ) 

ne  vous  retiens  point,  et  vous  pouvez  ,  madame  ? 
1er  apprendre  au  roi  les  secrets  de  mon  âme  } 
ai  s  son  cœur  aisément  vous  pouvez  ranimer 
i  courroux  que  mes  yeux  dédaignent  de  calmer, 
f  tous  vos  délateurs  armez  la  calomnie  : 

A  laissé  jusqu’ ici  leur  audace  impunie  , 
je  n’oppose  encore  à  mes  vils  ennemis 
l'une  vertu  sans  tac  lie  et  qu’un  juste  mépris, 

SALOME. 

fi!  c’en  est  trop  enfin  5  vous  auriez  du  peut-êtr* 
ihiager  un  peu  plus  la  soeur  de  votre  maître, 
brgueii  de  vos  attraits  pense  tout  asservir: 

mv  voyez  tout  perdre  ,  et  croyez  tout  ravir  j 


«4  maria  m  ne; 

Votre  victoire  un  jour  peut  vous  être  fatale.' 

Vous  triomphez...  Tremblez,  imprudente  rivaleé 

SCÈNE  III. 

MARIAMNE,  ÉLISE,  HARBAS. 

ÉLISE.  ( 

Ah  !  madame,  à  ce  point  pouvez-vous  irriter 
Des  ennemis  ardents  à  vous  persécuter? 

La  vengeance  d’Hérode  ,  un  moment  suspendue,  1 
Sur  votre  tète  encore  est  peut-être  étendue; 

Et,  loin  d’en  détourner  les  redoutables  coups, 

Vous  appelez  la  mort  qui  s’éloignait  de  vous.  ] 
Vous  n’avez  plus  ici  de  bras  qui  vous  appuie. 

Ce  défenseur  beureux  de  votre  illustre  vie, 

Sohème ,  dont  le  nom  si  craint,  si  respecté  , 
Long-temps  de  vos  tyrans  contint  la  cruauté  , 
Sohêiîie  va  partir  ;  nul  espoir  ne  vous  reste. 

Auguste  à  votre  époux  laisse  un  pouvoir  funeste: 
Qui  sait  dans  quels  desseins  il  revient  aujourd’hui? 
Tout,  jusqu’à  son  amour,  est  à  craindre  de  lui  ; 
Vous  le  voyez  trop  bien  ;  sa  sombre  jalousie 
Au-delà  du  tombeau  portait  sa  frénésie  ; 

Cet  ordre  qu’il  donna  me  fait  encor  trembler. 

Avec  vos  ennemis  daignez  dissimuler: 

La  vertu  sans  prudence  ,  hélas  !  est  dangereuse. 

MAR  I  A  M  2T  £. 

Oui,  mon  âme,  il  est  vrai,  fut  trop  impérieuse* 

Je  n’ai  point"connu  l’art,  et  j’en  avais  besoin.  ’ 

De  mon  sort  à  Sohème  abandonnons  le  soin* 

Qu’il  vienne  ,  je  l’attends;  qu’il  règle  ma  conduite. 
Mou  projet  est  hardi ,  je  frémis  de  la  suite. 

Emtes  venir  Sohème.  (  Elise  sort.) 


MARIAMNE,  NARBAS. 


MAHIiMirS. 

Et  vous  ,  mon  cher  Narbas, 

De  Mes  voeux  incertains  appaisez  les  combats  ; 

Vos  vertus,  votre  zèle  ,  et  votre  expérience, 

|<)nt  acquis  dès  long-temps  toute  ma  confiance. 

Mon  cœur  vous  est  connu,  vous  savez  mes  desseins  3 
Et  les  maux  que  Réprouve,  et  les  maux  que  je  crains» 
Vous  avez  vu  ma  mère,  au  désespoir  réduite, 

(.Me  presser  en  pleurant  d’accompagner  sa  fuite  j 
Son  esprit ,  accablé  d’une  juste  terreur, 

Croit  à  tous  les  moments  voir  Hérode  en  fureur, 
Encor  tout  dégouttant  du  sang  de  sa  famille  , 

Venir  à  ses  yeux  même  assassiner  sa  fille. 
jElle  veut  âmes  fils,  menacés  du  tombeau , 

Donner  César  pour  père  ,  et  Rome  pour  berceau. 

On  dit  que  l’infortune  à  Rome  est  protégée  $ 

Borne  est  le  tribunal  où  la  terre  est  jugée. 

Je  vais  me  présenter  aux  rois  des  souverains. 

Je  sais  qu'il  est  permis  de  fuir  ses  assassins, 

One  c’est  le  seul  parti  que  le  destin  me  laisse  : 
[Toutefois  en  secret ,  soitvertu  ,  soit  faiblesse, 

Prête  à  fuir  un  époux  ,  mon  cœur  frémit  d’effroi  , 

Et  mes  pas  chancelants  s’arrêtent  malgré  moi. 

N  A.  a  b  a  s. 

Cet  effroi  généreux  n’a  rien  que  jen’admirej 
Tout  injuste  qu’il  est  ,  laveitn  vous  1  inspire. 

Ce  cœur,  indépendant  des  outrages  du  sort, 

I  Craint  l'ombre  d’une  faute  ,  et  ne  craint  point  la  mort. 
Bannissez  toutefois  ces  alarmes  secrètes  ; 

X.  fc! 


TRAGÉDIE. 

SCÈNE  IV. 


06  MAE.IAMNE, 

Ouvrez  les  yeux  , madame  ,  et  voyez  où  vous  êtes: 
C’est  là  que,  répandu  par  les  mains  d’un  époux, 

Ee  sang  de  votre  père  a  rejailli  sur  vous  : 

Votre  frère  en  ces  lieux  a  vu  trancher  sa  vie  ; 

En  vain  de  son  trépas  le  roi  se  justifie, 

En  vain  César  trompé  l’en  absout  aujourd’hui  ; 
E’Orient  révolté  n’en  accuse  que  lui. 

Regardez  ,  consultez  les  pleurs  de  votre  mère, 

E’af front  fait  à  vos  fils ,  le  sang  de  votre  père  , 

Ea  cruauté  du  roi  ,  la  haine  de  sa  sœur , 

Et  (  ce  que  je  ne  puis  prononcer  sans  horreur , 

Mais  dont  votre  vertu  n’est  point  épouvantée) 

Ea  mort  plus  d’une  fois  à  vos  yeux  présentée. 

Enfin  ,  si  tant  de  maux  ne  vous  étonnent  pas  , 

Si  d’un  front  assuré  vous  marchez  au  trépas, 

Eu  moins  de  vos  enfants  embrassez  la  défense. 

Ee  roi  leur  a  du  trône  arraché  l’espérance  j 
Et  vous  connaissez  trop  ces  oracles  affreux 
Oui  depuis  si  long-temps  vous  font  trembler  pour  eux. 
Ee  ciel  vous  a  prédit  qu’une  main  étrangère 
Devait  un  jour  unir  vos  fils  à  votre  père. 

Un  Arabe  implacable  a  déjà  sans  pitié 
De  cet  oracle  obscur  accompli  la  moitié  : 

Madame  ,  après  l’horreur  d’un  essai  si  funeste , 

•Sa  cruauté,  sans  doute  ,  accompliraitle  reste, 

Dans  ses  emportements  rien  n’est  sacré  pour  lui. 

Eh  !  qui  vous  répondra  que  lui-même  aujourd’hui 
Ne  vienne  exécuter  sa  sanglante  menace, 

Et  des  Asmonéens  anéantir  la  race  1 
II  est  temps  désormais  de  prévenir  ses  coups  5 
Il  est  temps  d’épargner  un  meurtre  à  votre  époux 
Et  d’éloi  gner  du  moins  de  ces  tendres  victimes 
X.e  fer  de  vos  tyrans,  et  l’exemple  des  crimes. 

Nourri  dans  ce  palais  ,  près  des  rois  vos  aïeux 


tragédie.  "y 

T»  «nïs  prêt  à  vous  suivie  en  tout  temps  ,  en  tous  lieux. 
r„,“?™»pèzvo.f=,.;  .11«,  dans  Rome  mémo  , 

Implorer  du  sénat  la  justice  suprême,  _ 

Remettre  de  vos  fils  la  fortune  en  sa  main  , 

Et  les  faire  adopter  par  le  peuple  romain , 

Qu’une  vertu  si  pure  aille  etonner  Augu  • 

Si  l’on  vante  à  lion  droit  son  régné  lieureux  et  juste, 

Si  la  terre  avec  joie  embrasse  ses  genoux  , 

S'il  mérite  sa  gloire  ,  il  fera  tout  pour  vous. 

Je  vois  qu’il  n’est  plus  tempsquemon  cœur  delibèie, 

Je  cède  à  vos  conseils,  auxlarmes  de  ma  mère 
Au  dan-er  de  mes  fils  ,  au  sort  .dont  les  rigueurs 
Vont  m'entraîner  peut-être  en  de  plus  grands 

Retournez  chcz'ma  mère  ,  allez-,  quand  la  nuit  sombr® 
Dans  ces  lieux  criminels  aura  porte  son  ombre  , 

Qu’au  fond  de  ce  palais  onme  vienne  avenir. 

On  le  veut ,  il  le  faut ,  je  suis  prete  a  partir. 

SCÈNE  V. 
mariamne,  sohème,  élise. 

f  O  H  È  M  E.  , 

Te  viens  m’offrir  ,  madame  ,  à  votre  ordre  suprême; 
Vol  volontés  pour  moi  sont  les  lois  du  ciel  meme  : 
Faut-il  armer  mon  bras  contre  vos 
Commandez,  j’entreprends  ;  parlez,  et  j  obe  - 

MARIAMME.  .f. 

Je  dois  tout,  seign«..r ,  et ,  tajj»  '» j"'™'  ■ 
Ma  douleur  ne  craint  point  de  vous  etre  impoitune  , 
Fii  de  solliciter  par  d’mutiles  vœux 


J.U  a  i  A  M  N  E, 

secours  d'un  héros ,  l’appni  des  ittalheureur 

;Vf  •"vl  m““  ‘pou*  I  i«  le  ferais  encole 

il  faut  3«  frSTdSfhümâiKS’ 1 i”Pl0”i 

Dourauderao  ,éj,  „„  ïy| 

Apres  les  longs  travaux  cl  une  guerre  odieuse 

Etldea,'ta^”t^f^*°^e^1^U^1^<^sr^®s^^i®leUre*1Se" 

clc  ceux  du  on  opprime  il  nrpn  l  ^  ? 

Sue  meï  faTbles^enl^t? 


Que  raes  faibles  enfantsS  ^ustelTent prétendre 
Et  qu’une  mère  eu  pieu  8  amène?  no .Pe-Ut .^fendre, 
Bu  bout  de  runiveKT^CetTo:?;^^  lui 
Pour  conserver  le  fils  _  appui  i 


T,  - “  *  i***1  vers  implorer  son  anmii  ? 

Pour  conserver  le  fils  ,  PPU1  • 

■Prvw ». i:  •  il js  j  pour  consoler  la  mèrp 

de  m’adres^e^vou™  eul  ’  à  T  en  V<ous  flue  î’^pére 

Bêla  simple  vertu  gén'éréux  p^otécteui^?^  > 

Ayons  à  qui  je  dois\e  jour  1  e  resph’e  • 
Màmèrer,  mesgllerm0i  -de  Ce  fatal  empire. 

-Vous  ue  répondez  rien!  que  faut-il  que  ienen»* 


T  TL  A  G  É  B  X  E- 

De  ces  sombres  regards  et  de  ce  long  s^e,î^e  • 

Je  vois  que  mes  malheurs  excitent  vos  relus. 

S  O  H  fi  M  B. 

Mon...  je  respecte  trop  vos  ordres  absolus.  _ 

Mes  uardes  vous  suivront  jusque  dans  l  ltali  , 

nupî.»  i’.« .  »»> .  J*  «“»  ^Ziuïê?* 

Fuyez  le  roi  ,  rompez  vos  nœuds  infoitunes  , 

Il  est  assez  puni  ,  si  vous  l'abandonne*. 

31  ne  vous  verra  plus  ,  grâce  a_  so  1^’ 

Et  je  sens  qu’il  n’est  point  de  si  cruel  supplice.... 
Pardonnez-moi  ce  mot,  il  m’échappe  a  regret, 

La  douleur  de  tou.  , 

Stmeez^ue  "mon  respect  égale  ma  tendre.ie. 

Sohême  en  vous  aimant  ne  veut  que  vous  servu  , 
Adorer  vos  vertus  ,  vous  venger  et  mourir. 

.Te  me  flattais,  seigneur  ,  et  j’avais  Ueu  de  crone 
On’avec  mes  intérêts  vous  chérissiez  ma  gloire. 
^’ùauTs”  ême  en  e«.  lieu»  a  veillé  ■»  »“,1  * 

•t’ai  cru  qu’à  sa  pitié  ]e  devais  son  secours. 

Je  ne  m’attendais  pas  qu’une  flamme  coupable 
St  ajouter  ce  comble  à  l’horreur  qui  m’accable  , 

Ni  que  dans  mes  périls  il  me  fallut  lama18 
Rougir  de  vos  bontés  et.  craindre  vos  bienfaits  . 

Ne  pensez  pas  pourtant  qu’un  discours  qui  m’offense 
Vous  ait  rien  dérobé  de  ma  reconnaissance e  . 

Tout  espoir  m’est  ravi  ,  ^  ne  vous  verrai  plus 
T’oublierai  votre  flamme,  et  non  pas  vos  vertus. 

Je  ne  veux  voir  en  vous  qu’un  béros  maguamm 
Oui  iusau’à  ce  moment  mérita  mon  estime  . 

VL  Kiong  entretien  pont, ai.  vous  »  ,m«. 
Seigneur,  et  je  vous  fuis  pour  vous  la  conserver. 

Arrêtez  r  et  sachez  que  je  l’ai  mérités.  ^ 


‘ 


/  »V-  .  ■ 


9°  MAEIAMNE, 

Quand  votre  gloire  parle  ,  elle  est  seule  écoutée  s 
A  cette  gloire  ,  à  vous  ,  soigneux  de  m'immoler. 
Appris  de  vos  vertus ,  je  les  sais  égfiler. 

Je  ne  fuyais  que  vous  ,  je  veux  vous  fuir  encore, 

J  e  quittais  pour  jamais  une  cour  que  j’abhorre- 
J  y  reste,  s  il  le  faut  ,  pour  vous  désabuser  ’ 

Pour  vous  respecter  plus  ,  pour  ne  plus  m’exposer 
Au  reproche  accablant  que  m’a  fait  votre  bouche. 

otre  intérêt  ,  madame  ,  est  le  seul  qui  me  touches 
J  7  sacrifierai  tout.  Mes  amis,  mes  soldats  , 

V  ous  conduiront  aux  bords  où  s’adressent  vos  pas. 

J  ai  dans  ces  murs  encore  un  reste  de  puissance  .- 
IJ  un  tyran  soupçonneux  je  crains  peu  la  vengeances 
lit  s  il  nie  faut  périr  des  mains  de  votre  époux" 

Je  périrai  du  moins  en  combattant  pour  vous. 

Xtans  mes  derniers  moments  je  vous  aurai  servie, 
lit  j  aurai  pieferé  votre  honneur  à  ma  vie. 

,,  cr  .  mahiamhb. 

11  sulht ,  )e  vous  crois  :  d’indignes  passions 
iN  e  doivent  point  souiller  les  nobles  actions. 

Sllu)  Ie  vous  devrai  tout;  mais  moi  je  vous  expose: 

Vous  courez  à  la  mort,  et  j'en  serai  la  cause. 
Comment  puis-je  voussuivre  ,  et  comment  demeurer? 
Je  n  ai  de  sentiment  que  pour  vous  admirer. 

s  o  H  È  M  E. 

Venez  prendre  conseil  de  votre  mère  en  larme3, 

JUe  votre  fermeté  plus  que  de  ses  alarmes , 

JL)u  péril  qui  vous  presse  ,  et  non  de  mon  danger. 

Avec  votre  tyran  rien  n’est  à  ménager  : 

Il  est  roi  ,  je  le  sais  ;  mais  César  est  son  juge. 

1  ont  vous  menace  ici  ,  Rome  est  votre  refuse  ; 

Mais  songez  que  Sohème,en  vous  offrant  ses  «eu*. 

”  11  °,se  etre  sensible,  en  est  plus  vertueux  : 

Que  le  sang  de  nos  rois  nous  unit  l’un  et  l’autre 
que  le  ciel  m’a  fait  un  cœur  digne  du  vôtre. 


TUA  GE  D  I E. 

M  A  B  I  A  M  K  E. 

r  •  et,  dans  mon  desespoir, 
l’honneur  et  le  devoir. 

S  O  H  Ê  M  B. 

,’en  atteste -,  ils  sont  tons  trois  mes 
ie ront  aux  mains  des  parricides. 


L’en  veux  point  douter 
irais  consulter  Dieu ,  1 


J)  V  SECOND  ACTE 


Ifli  : 


il! 


ACTE  TROISIEME. 


SCÈNE  I. 

BOHÊME,  NARBAS,  AM  MO  N-,  SPIIÏ. 


N  A  n  B  A  s. 


L  e  temps  est  précieux ,  seigneur,  Hérode  arrive  • 
£>u  fleuve  de  J udée  il  a  revu  la  rive.  ' 


- .  ~  ^  icvu  îa  rive. 

ftaloiue,  qui  ménagé  un  reste  de  crédit, 
iJeja  parles  conseils  assiège  son  esprit. 

&es  courtisan»  en  foule  auprès  de  lui  se  rendent  • 

Jdan?  ?ei  anS  l6S  mains  >  1108  Pontifes  l’attendent  • 
ïdamas  le  devance  ,  et  vous  le  connaissez.  *  » 

Jesajs  qtron  paya  mal  ses  services  passés. 

S  :rrae  dl“  ’  cet  Hébreu  plein  de  zèle  , 

Jy  .  toujours  a  la  reine  est  demeuré  fidèle 

>U1  ’  s.a§e  Çourtisan  d'un  roi  plein  de  fureur 
A  quelquefois  d’Hérode  adouci  la  rigueur.  * 

Bientôt  vous  l’entendrez.  Cependant  Mariamne 
Au  moment  de  partir  s’arrête  ,  se  condamne 
-  guand  projet  l’étonne  ,  et ,  prête  à  le  tenter 
Sa  mèrStèrf  'VertU  C-raint  de  l’^écuter.  ’ 

î.»?p  t  u  crr  , 

La  cnn;,,,»  !  .  S,’,la  ba)gne  de  ses  larmes  ,  * 

■jr  _  _  •  n  en  tremblant  de  presser  son  déoart 

3U  reine  flotte ,  hésite ,  partira  trop  tard? 


m*\\ \ \\  » \\ *  i 

WBÈÊÊP&ti&i&tiÊÊÊü  v  **  ••  mnm 

-,  *•  -,  o  .  .•  ;  ..MÜ  V.  ■ 


MARIAMNE,  TRAGEDIE.  9  ' 

Test  tous  dont  la  bonté 

iTous  avez  dans  vos  mains  la  loi  tune  et  la  v 
De  l  obi et  le  plus  rare  et  le  plus  pvecieu* 

(ne  jamais  à  la  terre  aient  accorde  les ;  cieu*. 

Protégez  ,  conservez  une  auguste  famille, 

Sauvez  dL  tant  de  rois  la 
Vos  sardes  sont-ils  prêts  !  puis  ;e  enuu 
°  3  O  B  E  M  B. 

Oui ,  jVi  tout  ordonné}  U  reine  peut  partir. 

Souffrez  donc  qu’à  lTn"talt\n  Luviteur  Mèl. 

Se  prépare  ,  seigneur  ,  à  marcher  après  elle. 

Allez  i  loin  de  ces  lieux  je  conduirai  vos  pas  : 

Ce  séjour  odieux  ne  la  mentait  pas.  , 

On’ un  dépôt  si  sacré  soit  respecte  des  ondes  . 

One  le  ciel  ,  attendri  par  ses  douleurs  protonde  , 

Fasse  lever  sur  elle  un  soleil  plus  serein. 

'Et  vous  ,  vieillard  heureux  ,  qui  suivez  son  destin  , 
Bel  serviteurs  des  rois  sage  et  partait  modèle 
"Votre  sort  est  trop  beau  ,  vous  vivrez  auprès  d 

fs  C  È  N  E  II. 

SOHÈME,  AMMON, suite  de  schème. 
S  O  H  B  M  *• 

Mais  déjà  le  roi  vient;  déjà  dans >  c  e  séî°"r 
ï,e  son  de  la  trompette  annonce  son  retour. 

Quel  retour  ,  îustes  dieux  î  que  ie  cram  *  P 

£e  cruel  peut  d’un  coup  assurer  sa  vengeance. 

Elût  au  Ciel  que  la  reine  eût  déjà  pour  [amais 


94  MARIAMÎTE, 

Abandonné  ces  lieux  consacrés  aux  forfaits  ! 
Oserai-je  moi-même  accompagner  sa  fuite? 
Peut-etre  en  la  servant  il  faut  que  je  'l’évite... 

Est-ce  un  crime,  après  tout,  de  sauver  tant  d’appas  t 
iJe  venger  sa  vertu?...  Mais  je  vois  Iclamas. 

SCÈNE  ni. 


SOHÈME,  IDAMAS,AMMOîr,sviis/  1 


S  O  H  K  M  E. 

Ami ,  j’epargne  au  roi  de  frivoles  hommage*  , 
l)e  l’amitié  des  grands  importuns  témoignages, 
3Dun  peuple  curieux  trompeur  amusement , 

Su  on  étalé  avec  pompe  ,  et  que  le  cœur  dénient, 
aïs  parlez  j  Rome  enfin  vient  de  vous  rendre  un 
maître  : 

Hérode  est  souverain  j  est-iî  digne  de  l’être? 
Vient-il  dans  un  esprit  de  fureur  ou  de  paix? 
Craint-on  des  cruautés  ?  attend-on  des  bienfaits? 

I  D  AMAS. 

A  euille  le  juste  ciel,  formidable  au  parjure, 
Ecarter  loin  de  lui  l’erreur  et  l’imposture  ! 

Salome  et  Mazaël  s’empressent  d’écarter 
Quiconque  a  le  cœur  juste  et  ne  sait  point  flatter. 
Ils  révèlent,  dit-on  ,  des  secrets  redoutables  : 
Herode  en  a  pâli  5  des  cris  épouvantables 
Sont  sortis  de  sa  bouche,  et  ses  yeux  en  fureur 
A  tout  ce  qui  l’entoure  inspirent  la  terreur. 

Jvous  le  savez  assez,  leur  cabale  attentive 
Tint  toujours  près  de  lui  la  vérité  captive. 

Ainsi  ce  conquérant  qui  fit  trembler  les  rois, 

Ce  101  dont  Rome  même  admira  les  exploits. 


( 


tragedi 

„„ila  renommée  alarme  encor  l’Asie  , 
nai  sa  propre  maison  -voit  sa  gloire  avilie  ; 

-*  i»”  >• 

reine  :  . 

~  pénétrer  ses  secrets  sentiments, 

Et  de  son  coLr  troublé  les  soudains  mouvements. 
Il  observe  avec  nous  un  silence  farouche , 

Le  nom  de  Mariamne  échappe  de  sa  bouche  ; 
n  meimce  ,  il  soupire  ,  il  donne  en  frémissant 
Ouelûues  ordres  secrets  qu’il  révoqué  a  1  instant, 
Shm  sang  qu’il  détestait  Mariamne  est  formée  5  - 
S  voulut glaq  punir  de  l’avoir  trop  aimee  ; 

Je  tremble  encor  pour  elle.^ 

s  o  h  e  m  e. 

Il  suffit,  ïdamas. 


Airmer-  A  mm  on  ,  suivez  mes  pas  ; 

..  le  ■«■’« 

1  I)  A-  M  A  S. 

Seigneur  ,  ainsi  du  roi  vous  fuirez  la  présence  . 
Tous  de  qui  la  vertu  le  -  g,  1  autorité , 


TTn  intérêt  plus  grand ,  un  autre  soin  m’anime* 

S  mon  P,.mle?d.vci,  ...  d'™,kb«  1*  , 


i-R, 


•o. 


mariampte, 

SCÈNE  I  Y. 

HÉRODE,  MAZAEL,  IDAMAS,  suite  h’héhoi»; 


.  H  É  K  O  D  E. 

Eh  quoi,  Soliême  aussi  semble  éviter  ma  vue  ' 
Quelle  horreur  devant  moi  s’est  par-tout  répandue* 
Ciel,  ne  puis-je  inspirer  que  la  haine  ou  l’effroi?  ’ 

I  £>  c  rocm  vo  E>n  . .  —  -  _  1  .  «i 


rr-i  !  4  >  '  :  1 - *  ou  i  eitroi  £ 

Ions  les  cœurs  des  humains  sont-ils  fermés  pour  moi? 
En  hoireur  a  la  reine  ,  à  mon  peuple  ,  à  moi  -même/ 
A  regret  sur  mon  front  A__ .  » 


A  regret  sur  mon  front  je  vois  le  diadème  : 
iierode  en  arrivant  recueille  avec  terreur 
Ees  chagrins  dévorants  qu’a  semés  sa  fureur 
Aii  dieu  ! 

__  M  1  Z  A  E  I, 

Daignez  calmer  ces  injustes  alarmes. 

-l/r  il  h  é  h  o  n  E. 

JM.al  heureux!  qu’ai-je  fait? 

M  A  Z  A  E  £. 

v  ,  _  Quoi!  vous  versez  des  larmes! 

Vous  ce  roi  fortune  ,  si  sage  en  ses  desseins  ' 

Vous  la  terreur  du  Partlie  et  l’ami  des  .Romains’ 
oongez  seigneur,  songez  à  ces  noms  pleins  de  -loir» 
V'ie  vous  donnaient  jadis  Antoine  et  la  victoire” 
Songez  que  près  d’Auguste,  appelé  par  son  choii, 

Vous  marchiez  distingué  de  la  foule  des  rois- 

.Revoyez  à  vos  lois  Jérusalem  rendue, 

Jadis  par  vous  conquise  et  par  vous  défendue 
.Reprenant  aujourd’hui  sa  première  splendeur 
Eu  contemplant  son  prince  au  faite  du  bonheur  * 
Jamais  roi  plus  heureux  dans  la  paix,  dans  la  guerre 

H  É  R  O  U  B. 

•Won ,  il  «’estplus  pour  moi  de  bonheur  sur  la  terre. 


TRAGÉDIE 

je  destin  m’a  frappé  de  ses  pin®  vu< 
Et ,  pour  comble  d’horreur  ,  ^e  Les  m 

’  r  1  D  A  M  A  S. 

feigneur,  m’est-il  permis  deparleri 
le  trône  auguste  et  saint  qu  environ 
erait  mieux  affermi  s’il  l’était  par 
3n  faisant  des  heureux  ,  un  101  es 
^  d’éternels  chagrins  votre  a  me  aba 
pourrait  tarir  d’un  mot  leur  source  < 
leigneur  ,  ne  souffrez  plus  que  d  im 
)sent  troubler  la  paix  et  l’honneur 
Sli  que  de  vils  flatteurs  ecartent  de 
des  coeurs  infortunés  ,  qui  vous  cher 

îientôt  de  vos  vertus  tout  Israël  cha 


iBUe  sera  toujours  in 
iElle  fuit  votre  vue. 


cherché  la  sienne 


$8  MA  RI  AM  NE, 

M  A  Z  A  E  L. 

Qui!  vous ,  seigneur? 

H  É  B  O  UE. 

_  ,  El)  quoi '.mes  transports  furieux 

*  es  pleurs  que  nies  remords  arrachent  de  mes  yeux  ; 
Ce  changement  soudain  ,  cette  douleur  mortelle  ’ 
Tout  ne  te  dit-il  pas  que  je  viens  d’auprès  d’elle’? 
Toujours  troublé,  toujours  plein  de  haine  et  d’amour 
J  ai  trompé,  pour  la  voir  ,  une  importune  cour. 
Quelle  entrevue  ,  Ù  cieux  !  quels  combats  l  quel  sup 
plice  !  * 

Dans  ses  yeux  indignés  j’ai  lu  mon  injustice  : 
fces  regards  inquiets  n’osaient  tomber  sur  moi  : 

Et  tout ,  jusqu’à  mes  pleurs  ,  augmentait  son  effroi. 

A  Z  A  E  Ti, 

ejgneur,  vous  le  voyez,  sa  haine  envenimée* 
Jamais  par  vos  bontés  ne  sera  désarmée  ; 

V  os  respects  dangereux  nourrissent  sa  fierté. 

.  H  É  K  O  D  E. 

Elle  me  hait  !  ah  dieu  !  je  l’ai  trop  mérité! 

Je  lui  pardonne  ,  hélas  !  dans  le  sort  qui  l’accable. 
Eté  haïr  à  ce  point  un  époux  si  coupable. 

M  i  Z  A  E  I, 

3.  ous  coupable  ?  Eh  ,  seigneur  ,  pouvez-vous  oublier 
E,e  que  la  reine  a  fait  pour  vous  justifier  ? 
ses  mépris  outrageants,  sa  superbe  colère 
^es  desseins  contre  vous,  les  complots  de  son  père? 

Ee  sang  qui  la  forma  fut  un  sang  ennemi  : 

Ee  dangereux  Hircan  vous  eût  toujours  trahi: 

Et  des  Asmonéens  la  brigue  était  si  forte. 

Que  sans  un  coup  d’état  vous  11’auriez  pu.... 

H  É  K  O  U  E. 


Hircan  était  son  père,  il  fallait  l’épargner } 1 


U  vs  \\  Vf-  y. 
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Tais  ie  n’écoutai  rien  que  la.  soif  de  régner  5 
la  politique  affreuse  a  perdu  sa  famille; 

-ai  fait  périr  le  père  ,  et  j’ai  proscrit  la  fille  , 

'ai  voulu  la  haïr  ;  j  ai  trop  su  1  opprimer  : 

,e  ciel,  pour  m’en  punir,  nie  condamne  a  1  aimer. 

eigneur,  daignez  m’en  croire-,  une  juste  tendresse 
)efient  une  vertu  ,  loin  d’être  une  faiblesse: 
iigne  de  tant  de  biens  que  le  ciel  vous  a  faits , 
leUez  votre  amour  même  au  rang  de  ses  bienfaits, 

lircan  ,  mânes  sacrés’.  Fureurs  que  je  deteste  ! 

I  D  AM  A  S . 

?erdez-en  pour  jamais  le  souvenir  funeste. 

M  A  Z  a  b  !.. 

Puisse  la  reine  aussi  l’oublier  comme  vous  . 

■p  É  R  O  D  E« 

^ère  infortuné  plus  malheureux  époux  ! 

I-ant  d’horreur,  tant  de  sang  ,  le  meurtre  de  son  pire  , 

Met  à  ses  pieds  mon  trône  ,  et  ma  glone  ,  et  ma  vie  . 
je  veux  dans  ses  enfants  choisir  un  successeur. 

Des  maux  qu’elle  a  soufferts  elle  accuse  ma  soeur} 
Son  est  a.lz5ma  sœur,  aujourd’hui  renvoyée, 

À  ce  cher  intérêt  sera  sacrifiée. 

Je  Laisse  à  Mariamne  un  pouvoir  absolu. 

M.  JL  Z  A  EX. 

Quoi  1  seigneur,  vous  voulez... 

H  É  R  O  V  B.  .  „  .  ,  , 

Oui ,  ie  l’ai  résolu  } 

Qui ,  mon  cœur  désormais  la  voit,  la  considère 


ÎOO 


MARIÀMNE, 

Comme  un  présent  des  cieux  qu'il  faut  que  je  révère. 
Que  ne  peut  point  sur  moi  l’amour  qui  m’a  vaincu! 

A  Mariamne  enfin  je  devrai  ma  vertu. 

31  le  faut  avouer,  on  m’a  vu  dans  l’Asie 
Régner  avec  éclat,  mais  avec  barbarie. 

Craint,  respecté  du  peuple  ,  admiré,  mais  haïj 
J’ai  des  adorateurs,  et  n’ai  pas  un  ami. 

Ma  sœur,  que  trop  long-temps  mon  coeur  a  daigné 
croire ,  , 

Ma  sœur  n’aima  jamais  ma  véritable  gloire  ; 

Plus  cruelle  que  moi  dans  ses  sanglants  projets, 

Sa  main  faisait  couler  le  sang  de  mes  sujets  , 

X^es  accablait  du  poids  de  mon  sceptre  terrible  j 
Tandis  qu’à  leurs  douleurs  Mariamne  sensible  9 
S’occupant  de  leur  peine  ,  et  s'oubliant  pour  eux  , 
Portait  a  son  époux  les  pleurs  des  malheureux. 

C  en  est  fait  :  je  prétends  ?  plus  juste  et  moins  séyère| 
Par  le  bonheur  public  essayer  de  lui  plaire. 

Xj’Pîtat  va  respirer  sous  un  règne  plus  doux  $ 
Mariamne  a  changé  le  coeur  de  son  époux» 

ÏÆes  mains  ,  loin  de  mon  trône  écartant  lesalarmes 
Des  peuples  opprimés  vont  essuyer  les  larmes. 

Je  veux  sur  mes  sujets  régner  en  citoyen  , 

.Et  gagner  tous  les  coeurs  ,  pour  mériter  le  sien. 

Va  la  trouver  ,  te  dis-je  ,  et  sur-tout  à  sa  vue 
Peins  bien  le  repentir  de  mon  âme  éperdue  : 

Dis-lui  que  mes  remords  égalent  ma  fureur. 

Va  ,  cours  ,  vole,  et  reviens.  Que  vois- je?  c’est  ma  sœur. 

( à  Mazaël.) 

Êojtez...,  A  quels  chagrins  ma  vie  est  condamnée  l 
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SCÈNE  V. 

HÉ  RODE,  S  AL  O  ME. 

8  A  t.  O  M  B. 

Te  les  partage  tous  ;  mais  je  suis  étonnée 
Que  la  reine  et  Sohème  ,  évitant  votre  aspect , 
Montrent  si  peu  de  zèle  et  si  peu  de  respec  . 

L’un  m’offense,  il  est  vrai. -mais  l’autre  est  excusable. 
N’en  parlons  plus. 

*  8  A  I.  O  M  B. 

S  oh  ê  me  ,  à  vos  yeux  condamnante  , 
A  toujours  de  la  reine  allumé  le  courroux. 

K  É  R  O  n  E. 

Ah  !  trop  d’horreurs  enfin  se  répandent  sur  nous  ; 

TV  cherche  à  les  finir.  Ma  rigueur  implacable  , 
Eiime  tendant  plut  craint  >.  f.it.pl™ 

Assez  et  trop  long-temps  sur  ma  triste  maison 
La  vengeance  et  la  haine  ont  versé  leur  poison  ; 

De  la  reine  et  de  vous  les  discordes  cruelles 
Seraient  de  mes  tourments  les  sources  etemell  • 

Ma  sœur,  pour  mon  repos,  pour  vous,  pour  toutes 

Séparons-nous,  quittez  ce  palais  malheureux j 
ïl  le  faut. 

8  A  n  O  M  B. 

Ciel  !  qu’entends- je  T  Ah  ,  fatale  ennemie  ! 

H  É  R  O  D  B. 

Tn  roi  vous  le  commande  ,  un  frère  vous  en  prie. 
)ue  puisse  désormais  ce  frère  malheureux 
5 'avoir  point  à  donner  d’ordre  plus  rigoureux , 
S’jiyoirplus  *ur  les  siens  de  vengeances  a  prendre, 


502 


MARIA  M  NE, 

De  soupçons  à  former,  ui  île  sang  à  répandre! 

Ne  persécutez  plus  mes  jours  trop  agités. 
Murmurez, plaignez-vous,  plaignez  moi  ;  mais  partez. 

S  A  I.  O  M  E. 

Moi,  seigneur,  je  n’ai  point  de  plaintes  à  vous  faire. 
Vous  croyez  mon  exil  et  juste  et  nécessaire} 

A  vos  moindres  désirs  instruite  à  consentir, 

Lorsque  vous  commandez  ,  je  ne  sais  qu'obéir. 

"Vous  ne  me  verrez  point,  sensible  à  mon  injure, 
Attester  devant  vous  le  sang  et  la  nature  ; 

Sa  voix  trop  rarement  se  fait  entendre  aux  rois  , 

Et ,  près  des  passions  ,  le  sang  n’a  point  de  droits. 

Je  ne  vous  vante  plus  cette  amitié  sincère  , 

Dont  le  zèle  aujourd’hui  commence  à  vous  déplaire  j 
Je  rappelle  encor  moins  mes  services  passés  5 
Je  vois  trop  qu'un  regard  les  a  tous  effacés  : 

Mais  avez-vous  pensé  que  Mariamne  oublie 

Cet  ordre  d’un  époux  donné  contre  sa  vie  ? 

y°us  qu’elle  craint  toujours,  ne  la  craignez-vous  plus! 

»-  es  vœux  ,  ses  sentiments  ,  vous  sont-ils  inconnus  ? 

Qui  préviendra  jamais  par  des  avis  utiles 

De  son  cœur  outragé  les  vengeances  faciles"? 

Quels  yeux  intéressés  à  veiller  sur  vos  jours 
Pourront  de  ses  complots  démêler  les  détours  ? 

Son  courroux  aura-t-il  quelque  frein  qui  l’arrête  ? 
Et'pensez-vous  enfin  que,  lorsque  votre  tête 
Sera  par  vos  soins  même  exposée  à  ses  coups, 
L’amour  qui  vous  séduit  lui  parlera  pour  vous  "? 

Qt^oi  donc  !  tant  de  mépris,  cette  horreur  inhumaine..»' 

H  K  R  O  D  B. 

Ah  !  laissez-moi  douter  uu  moment  de  sa  haine  j 
Eaissez-moi  me  flatter  de  regagner  son  cœur  j 
Ne  me  détrompez  point ,  respectez  mon  erreur. 

Je  veux  croire  et  je  crois  que  votre  haine  altiers 


10  J 


tragédie. 

ie  ra  <■  „  ;un,«e  été  moins  haï. 

iine  sans  vous  enhn  ]  eusse  eie 

*•  3  ^  j,  O  ]Vi  fi«  . 

pouviez  savoir ,  si  vous  pouviez  c.mpr.udr. 

nuel  point....  , 

.  Tîon ,  mi  sceut*,  ^e^ie  veux  rien  entendre» 
ariamne  à  son  gré  V^ZTalXeUconr»  , 

h!  c’est  trop 

t  ^  ^^is^ous^^irl^'  ,t(lussie2-voii^®’®^P|in'r' 
ipoux  informé  qu’nn vil  amour^sur^  . 

^rpeTde^o  Dédains  do'nt  son  emurest  armé, 
l’est  feu  de  vous  haïr  ;  un  autre  en  est  arme. 

aimé  - Pouve"- vous  bien  ,  barbare  , 

Jn  autre  en  est  a  •  t  ,  ja  plus  rare  * 

ioupçouner  devant  moi  la jertu^  P,ag>a8li  a? 

lia  soeur,  c’est  donc  ai  q.  traits  empoisonnes, 
Laissez-vous  pour  a-.*116'1*  la  poute  et  la  rage  , 

Les  flambeaux  de  discor  ,  ^le  partage  “? 

Qui  de  mon  cœur  ,alous  sonU  savoïr  . 

Mariamne....  mais  non,  ]  ,  p  Je  pouvoir. 

V  os  conseils  sur  mon  arm 1°”  les  cieux  m’en  punissent. 
Je  vous  aU””rï;"i:LL  jïïlcœ'.rTuÛ.  rav 

*  S  A  “L  O  £• 

Hé  bien  doue  i  loin  ^  vous.... 


W*  \A*VV*W* 


:  }  V. 


maria  m  ne: 

7 

HÉ  ROUE.  ' 

tt,.  ,  .  Non  y  madame  ,  arrêfej' 

Unautie  en  est  aimé!  montrez-moi  donc  ,  cruelle, 
i.e  sang  que  doit  verser  ma  vengeance  nouvelle  :  : 

I  oursuivez  votre  ouvrage  ,  achevez  mon  malheur. 

tj  .  s  a  L  o  M  E. 

A  uisque  vous  le  voulez....  . 

H  É  K  0  B  B. 

..  Frappe  ,  voilà  mon  cœur.- 
e  qm  m  as  trahi;  mais  quoi  qu’il  en  puisse  être. 

Songe  que  cette  main  t’en  punira  peut-être. 

,  ie  te  punirai  de  m’ôter  mon  erreur. 

•tarie  à  ce  prix. 

s  a  x.  o  M  E. 

N’importe. 

H  É  R  o  I)  E. 

Eh  bien  ! 

•  a  z.  o  M  E. 

C’est.  .. 


scène  y  r. 

HÉRODE  ,  SALOME  ,  MAZAEL. 

M  À  Z  i.  B  Li 


”«  »«<&«  pa.  qu.  ,e  c,l„.  .tcW™?”'”* 

\^tre  épousé  vous  fuit;  Sohême  vous  l’enlève.  ' 

Mariamne!  Sohème!  où  suis-V?  justes  cieuxl 

o  .  Mazael. 

sa  mère  a  ses  enfants  quittaient  déjà  ces  lieux. 


.  -  \V«  \\ 


tragédie. 

diêitte  a  préparé  cette  indi gne  retraite  5  . 
a  près  (le  ces  murs  une  escorte  secrète  . 
fariamne  l’attend  pour  sortir  Palais; 
trous  allez ,  seigneur  ,  la  perdre  pour  lantais. 

h  !  le  cli arme  est  rompu  ;  le  jour  e»^1?1'®c|alie 
enez  -,  à  son  courroux  connaissez  votre  fièie  . 
urprenens  l’infidèle  ;  et  vous  allez  juger 
TC  encore  Hérode  ,  et  s’il  sait  se  venger. 


EXN  »  U  ACTE* 


ACTE  QUATRIEME.  | 

SCÈNE  I. 

c 

SA  LOME,  MAZAEL. 


Nltroi  !  lorsque  sans  retour  Mariamne  est  perdue 
Quand  la  faveur  d’Hérode  à  vos  vœux  est  Sue  ’ 
Dans  ceSjSombres  chagrins  qui  peut  donc  vous 

Madame  ,  en  se  vengeant ,  le  roi  va  vous  venger: 

Sa  fureur  est  au  comble  ;  et  moi-même  je  rro.se 
Regarder  sans  effroi  les  malheurs  que  je  cause. 
Vous  avez  vu  tantôt  ce  spectacle  inliumain  • 

SêsT]îVeStr.enlblan,S  ,W.  d.  sa  main 5 
j  *  e,‘rs  sanglants  la  reine  évanouie  ; 

5°  fi/ »  ,  ebraS  \eve  >  P«'êt  ’  trancher  sa  vie  :  ’ 

Ses  fils  baignes  de  pleurs ,  embrassant  ses  genoux 
Et  présentant  leur  tête  au-devant  de  ses  coifps  ’ 
Que  vouhez-vous.de  plus  ?  que  craignez-vous  encore? 

T  .  ,  ,  SAI.0ME. 

Ce  U-as'nrom^i51'6  Cra-hlS  C6S  cllarmeS  qu’il  adore, 
i Prompt  a  Punir  ,  prompt  à  se  desarmer 
Cette  colère  enfin  facile  à  s'enflammer, 

iViaisqu,,  tou, ours  douteuse ,  et  toujours  aveuglée 
Eu  sestiansports  soudains  s’est  peut-être  exhalée.’ 
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nel  Fruit  me  revient-il  Je  ses  emportements1? 
ihème  a-t-il  pour  moi  de  plus  doux  sentiments? 
me  hait  encor  plus  ;  et  mon  malheureux  frère  , 
prcéde  se  venger  d  une  épouse  adultère, 
imble  me  reprocher  sa  honte  et  son  malheur. 

:  voudrait  pardonner  ;  dans  le  fond  de  son  cœur 
'  gémit  en  secret  de  perdre  ce  qu’il  aime  ; 

Voudrait,  s’il  se  peut  ,  ne  punir  que  moi-même  s 
jon  funeste  triomphe  est  encore  incertain, 
ai  deux  fois  en  un  jour  vu  changer  mon  destin  ; 
eux  fois  j’ai  vu  l’amour  succéder  à  la  haine  j  , 
t  nous  sommes  perdus  s’il  voit  encor  la  reine. 

S  C  È  NE  I  I. 

!  HÊRODE  ,  SALOME  ,  MAZAEL,  gardes. 

M  A  Z  A  EL. 

i  vient  :  de  quelle  horreur  il  paraît  agité  î 

SALOME. 

i-igneur  ,  votre  vengeance  est-elle  en  sûreté  ? 
m  a  z  A  E  L. 

te  préserve  le  ciel  que  ma  voix  téméraire, 

’un  roi  clément  et  sage  irritant  la  colère, 

[se  se  faire  entendre  entre  la  reine  et  lui  ! 
jais,  seigneur  ,  contre  vous  Soliême  est  son  appui 
ion ,  ne  vous  vengez  point,  mais  veillez  sur  vous- 
même  5 

iedoutez  ses  complots  et  la  main  de  Sohême. 
h  É  a  o  D  E. 

h!  je  ne  le  crains  point. 

MAZAEL. 

Seigneur ,  n’en  doutez  pa*  t 


ioS-  MARIA  M  NE, 

De  l’adultère  au  meurtre  il  n’est  souvent  qu’un  paM 
h  é  b.  o  a  a. 

Que  dites- vous? 

M  A.  Z  A  E  t. 

Sohême  ,  incapable  de  feindre  s 
Eut  de  vos  ennemis  toujours  le  plus  à  craindre  } 

Ceux,  dont  il  s’assura  le  coupable  secours 
Ont  parlé  hautement  d’attenter  à  vos  jours. 

H  É  H  o  d  e.  1 

Mariamne  me  hait ,  c'est-là  son  plus  grand  crime. 
Ma  sœur  ,  vous  approuvez  la  fureur  qui  m’anime  ; 

"V ous  voyez  mes  chagrins ,  vous  en  avez  pitié  ; 

Mon  cœur  n’attend  plus  rien  que  de  votre  amitié. 
Hélas!  plein  d’une  erreur  trop  fatale  et  trop  chère, 
Je  vous  sacrifiais  au  seul  soin  de  lui  plaire  : 

Je  vous  comptais  déjà  parmi  mes  ennemis; 

Je  punissais  sur  vous  sa  haine  etses  mépris. 

Ah  !  j’atteste  à  vos  yeux  ma  tendresse  outragée 
Qu’avant  la  fin  du  jour  vous  en  serez  vengée  •  > 

Je  veux  sur-tout,  je  veux,  dans  ma  juste  fureur, 

Xia  punir  du  pouvoir  qu’elle  avait  sur  mon  cœur. 
Hélas  !  jamais  ce  cœur  ne  brûla  que  pour  elle  ; 
J’aimai,  je  détestai ,  j’adorai  l’infidèle. 

Et  toi,  Sohême,  et  toi,  ne  crois  pas  m’échapper! 
Avantle  coup  mortel  dont  je  dois  te  frapper , 

Va  ,  je  te  punirai  dans  un  autre  toi-mème  : 

Tu  verras  cet  objet  qui  m’abhorre  et  qui  t’aime, 

Cet  objet  à  mon  cœur  j  adis  si  précieux  , 

D  ans  l’horreur  des  tourments  expirant  à  tes  yeux  : 
Que  sur  toi,  sous  mes  coups ,  tout  son  sang  rejaillisse? 
Tu  l’aimes  ,  il  suffit ,  sa  mort  est  ton  supplice. 

M  A  Z  A  EL. 

Ménagez  ,  croyez-moi ,  des  moments  précieux; 

Et ,  tandis  que  Sohême  est  absent  de  ces  lie  us, 


■ 

I 
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e  par  lui  ,  loin  des  murs  ,  sa  garde  est  dispersée  , 
isisscz  ,  achevez  une  vengeance  aisée. 

s  a  l  o  M  E. 

is  au  peuple  sur^tout  cachez  votie douleur. 

111  spectacle  funeste  épargnez- vous  l’horreur; 
ixi  de  ces  tristes  lieux,  témoins  de  votre  outiage  , 
vez  de  tant  d’affronts  la  douloureuse  image. 
h  É  b  o  X)  E. 

;vois  quel  est  son  crime  ,  et  quel  fut  son  projet, 
vois  pour  qui  Sohème  ainsi  vous  outrageait. 

S  A.  X.  O  M  B. 

issez  mes  intérêts  ;  songez  à  votre  offense. 
h  é  b  o  »  e. 

.e  avait  jusqu’ici  vécu  dans  l’innocence  • 
ne  lui  reprochais  que  ses  emportements  , 
pte  audace  opposée  à  tous  mes  sentiments  , 

•  mépris  pour  ma  race  ,  et  ses  altiers  murmures. 

1  sang  asmonéen  j’essuyai  trop  d’injures. 

(iis  a- 1- elle,  en  effet  voulu  mon  déshonneur  . 

S  A  E  O  M  E. 

artez  cette  idée  :  oubliez- la  j  seigneur  j 
lmez-vous. 

h  É  b  o  x>  e. 

Non  5  je  veux  la  voir  et  la  confondra  ; 

I  veux  l’entendre  ici ,  la  forcer  à  répondre  ; 

Pelle  trem.ble  en  voyant  l’appareil  du  trépas} 

Pelle  demande  grâce  ,  et  ne  l’obtienne  pas. 

s  a  n  o  M  E. 

iioi  1  seigneur  ,  vous  voulez  vous  montrer  a  sa  v  ue 

H  É  B  O  D  E. 

il  !  ne  redoutez  rien  ,  sa  perte  est  résolue, 
finement  l’infidèle  espère  eu  mon  amour  , 
on  cœur  à  la  clémence  est  fermé  sans  retour  j 

I.  ™ 


! 

1 1, 

i 


il 


110  mariamne, 

Loin  de  craindre  ces  yeux  qui  m’avaient  trop  su 


plaire , 

Je  sens  que  sa  présence  aigrira  ma  colère. 
Gardes,  que  dans  ces  lieux  on  la  fasse  venir. 
Je  ne  veux  que  la  voir,  l’entendre,  et  la  punir. 


-P /r  *  ’  '-■ikviiuicj  ci,  uumi  . 

Ma  soeur,  pour  un  moment  souffrez  que  je  respire, 
y  u  on  appelle  la  reine  :  et  vous  ,  qu’on  se  retire. 


SCENE  II 


HÉRODE,  seul. 


Tu  veux  la  voir,  Hérode  5  à  quoi  te  résous-tu? 
Conçois-tu  les  desseins  de  ton  cœur  éperdu? 

O  limt  emi  rti  m  fl  à  tmo  tranv  - 1 _  •  i 


Q  iiuit  csptres*n*  «v  uc  msic  entre  tien  $ 

Ton  cœur  peut-il  douter  des  sentiments  dû  sien? 
Hélas  î  tu  sais  assez  combien  elle  t’abhorre. 

Tu  prétends  te  venger!  pourquoi  vit-elle  encore  ? 
Tu  veux  la  voir!  ali!  lâche,  indigne  de  régner 
Y3  soupirer  près  d’elle,  et  cours  lui  pardonner.’ 
Va  voir  cette  beauté  si  long-temps  adorée. 

!Non,  elle  périra;  non,  sa  mort  est  jurée. 

“Vous  serez  répandu  ,  sang  de  mes  ennemis 
Sang  des  Asmonéens  dans  ses  veines  transmis 
Sang  qui  me  haïssez  ,  et  que  mon  Cœur  déteste 
Mais  la  voici;  grand  dieu!  quel  spectacle  funest# 
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SCÈNE  IV. 

^IARIAMNE  ,  HÈRODE  ,  ÉLISE  ,  gardes. 

prenez  vos  esprits  ,  madame  ,  c’est  le  roi. 
r  mahiamïte. 

, 8uis-ie  1  où  vais-je  I  ô  dieu  ’.  je  me  meurs  !  ,e  levai. 

où  vient  qu’à  son  aspect  mes  entrailles  frémissent  1 
M  A  B  X  A  M  3V  E. 

ise,  soutiens-moi,  mes  forces  s’aüaiblissent. 

’  ÉLISE. 

vancons. 

*  MAKIAMNE. 

Quel  tourment! 

HÉbOIIE.  .  . 

Que  lui  dirai-je  ?  o  cieux  . 

marïamne. 

ourquoi  m’ordonnez-vous  de  paraître  à  vos  yeux  . 

3“ vous  a. vo. 

l'une  vie  à  tous  deux  egalement  funeste  . 
ous  le  pouvez  ;  frappez  j  le  coup  m  en  sera  doux  , 

;t  c’est  l’unique  bien  que  je  tiendrai  de  vous. 

H  É  R  O  U  E. 

lui  le  me  vengerai,  vous  serez  satisfaite  : 
liais  parlez  ,  défendez  votre  indigne  retraite. 
Pourquoi,  lorsque  mou  coeur  si  long-temps  offense, 
ndulgent  pour  vous  seule  ,  oubliait  e  passe  , 
Lorsque  vous  partagiez  mon  Empire  et  ma  gloire, 
Pourquoi  prépariez-vous  cette  fuite  si  noire? 
Ouel^desseiu  ,  quelle  haine  a  pu  vous  posséder  . 


Alf  • 

i .  seigneui  ,  est-ce  à  vous  à  me  le  ,lPm,  « 
je  ne  veux  point  vous  faire  J  demander? 

SEW.lKÏ  te  ‘te-—, 

Q<  |  «  H  É  S  o  B  E. 

1,01  •  lorsqu  avec  un  traître  m,  f„i 
Quand  Sohême....  fo1  amour  vous  lie  ! 

Al  A  R  i  A  M  jr  E 

f  mi  si  cnxel  afffon\etreLezTfmfc^Ï: 
L’hymen  qui  nous  unit  inin  t  u  1  Un  a  1 ant™  , 

S e s  jTect  e  z  Ma  r  i  armie^^e t^mê'm  e  olT ^ 

|osn^lp\ble7  ÿd^nsTou:  hEBlff™*  * 

Et  je  crois  tout  de  vous  ,  si-vous  ,  me  haïssez. 
Quand  vousme  YndYm  Yz  ^uYnd  ma  mort  est  ce, 

&r  u  llla  liai< 

Qu:  marquez  sans  pmé  mes  jours  par  mes  alarmes 
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us  de  tous  mes  parents  destructeur  odieux; 

ous  ,  teint  du  sang  d’un  père  expirant  a  mes  yeux  . 
uel  !  ah  si  du  moins  votre  tuteur  ;alouse 
’eùt  jamais  attenté  qu’aux  jours  de  votre  épousé  , 
bs  deux  me  sonttémoins  que  mon  cœur,  tout  a  voi  , 
ious  chérirait  encore  en  mourant  par  vos  coups.. 

Tais  qu’au  moins  mon  trépas  calme  votre  tune  ; 

étendez  point  mes  maux  au-delà  de  ma  vie; 
tenez  soin  de  mes  fils  ,  respectez  votre  sang; 
e  les  punissez  pas  d’être  nés  dans  mon  flanc  ; 

[érode  ,  ayez  pour  eux  des  entrailles  de  père  : 
eut-être  un  jour,  hélas!  vous  connaîtrez  leur  mere  , 
ous  plaindrez,  mais  trop  tard,  ce  cœur  infortune 
tue  seul  dans  l’univers  vous  avez  soupçonné  ; 

Te  cœur  qui  n’a  point  su  ,  trop  superbe  peut-être  , 
)éguiser  ses  douleurs  et  ménager  un  maître  , 
lais  qui  jusqu’au  tombeau  conserva  sa  vertu, 

A  qui  vous  eut  aimé  si  vous  l’aviez  voulu. 

K  É  B  O  D  B. 

Tu’ai-je  entendu?  quel  charme  et  quel  pouvoir  su¬ 
prême  .  .  O 

Commande  à  ma  colère  et  m’arrache  a  moi-meme  . 

Üariamue... 

XI  A  K  I  A,  M  N  E. 

Cruel’ 

H  É  B  O  D  B. 

...  O  faiblesse  '.  o  fureur  . 

3MAXIAXXNE. 

pe  l’état  où  je  suis  voyez  du  moins  l  horreui. 
[itez-moi  par  pitié  cette  odieuse  vie. 

K  É  H  O  D  E. 

lAh  !  la  mienne  à  la  vôtre  est  pour  jamais  unie. 

C’en  est  fait ,  je  me  rends  :  bannissez  votre  ettroi  ; 
puisque  yous  m’ayez  vu,  vous  triomphez  de  moi. 


mariamne, 

\  ous  n’avez  plus  besoin  d’excuse  et  de  défense  • 

Ma  tendresse  pour  vous  vous  tient  lieu  d’innocence.  1 
En  est-ce  assez,  o  ciel?  en  est-ce  assez  ,  amour? 

C  est  moi  qui  vous  implore  et  qui  tremble  à  mon  tour 
serez-vous  aujourd’hui  la  seule  inexorable?  : 

Quand  j’ai  tout  pardonné  ,  serai-je  encor  coupable  ? 
iViariamne ,  cessons  de  nous  persécuter  : 

Nos  coeurs  ne  sont-ils  faits  que  pour  se  détester? 
Nous  faudra-t-il  toujours  redouter  l’un  et  l’autre? 
x finissons  à-la-iois  ma  douleur  et  la  vôtre.  " 

Commençons  sur  nous-même  à  régner  en  ce  jour; 
Rendez-moi  votre  main  ,  rendez-moi  votre  amour. 
mariamne. 

Vous  demandez  ma  main  !  Juste  ciel  que  j’implore 
Vous  savez  de  quel  sang  la  sienne  fume  encore  1 

Eh  bien!  j’ai  fait  périr  et  ton  père  et  mon  roi; 

-T’ai  répandu  son  sang  pour  régner  avec  toi; 

Ea  haine  en  est  ie  prix ,  ta  haine  est  légitime  : 

Je  n  en  murmure  point,  je  connais  tout  mon  crime. 
Que  dis-je?  son  trépas,  l’affront  fait  à  tes  fils  , 
iont  les  moindres  iurfaits  que  mon  coeur  ait  commis, 
Hérode  a  jusqu’à  toi  porté  sa  barbarie; 

Durant  quelques  moments  je  t’ai  môme  haïe  : 

E  a*  fait  plus,  ma  fureur  a  pu  te  soupçonner; 

Et  1  effort  des  vertus  est  de  me  pardonner. 

D’un  trait  si  généreux  ton  coeur  seul  est  capable  ; 

Plus  Hérode  à  tes  yeux  doit  paraître  coupable, 

Plus  ta  grandeur  éclate  à  respecter  eu  moi 
Ces  noeuds  infortunés  qui  m’unissent  à  toi. 

Tu  vois  où  je  m’emporte  ,  et  quelle  est  ma  faiblesse; 
Crarde-toi  d’abuser  du  trouble  qui  me  presse. 

Cher  et  cruel  objet  d’amour  et  de  fureur, 

Si  du  moins  la  pitié  peut  entrer  dans  ton  coeur , 


Yv  »  \l  *\Y  *  \\  *  Ÿ 
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aime  l’affreux  désordre  où  mon  Ame  s’égare, 
u  détournes  les  yeux...  Manamne... 

M  A  B  i  A  M  lî  B-  All)  barbare! 

Tn  :mt3  repentir  produit-il  vos  transports  , 

L"Œ  «  e&e.  compter  »,  vos  >™ord.l 

Hélas  !  ma  cruauté  ,  ma  lui  eur  “Vullljl1  ’r . 
l'est  toi  qui  daus  mon  cœur  as  su  1»  ™»™“  '  . 

P,,  mias  rendu  barbare  eu  cessant  de  m  aime  1 

iiue'torfcrime  et  le  mien  soîentnoyésdaçg  mes  larmes 

Je  te  jure... 

SCÈNE  V. 

HÉRODE,  MARIAGE,  ÉLISE  ,  « 

LE  G  A  K  U  B. 

Seigneur ,  tout  le  peuple  est  en  armes  j 
Dms  le  sang  des  bourreaux  il  vient  de  renverser 

Quoi  !  dans  le  moment  même  où  je  suis  à  vos  pieds, 
Vous  auriez  pu,  peiüde  !.... 

M  A  B  I  A  M  N  B-  .  . 

AU  ’•  seigneur,  vous  croiriez.., 
Tu  veux  ma  mort!  ch  bien  !  i >eJr tq^è  t’entràhio, 

Mai.aumoin.d.nsmat.mbe.l  au.,m 

lit  qu’unis  maigre  toi..  .  Qu  on  la  gain  , 


MAKIAMNE  ,  TRAGÉDIE. 
SCÈNE  VI. 


herode,  Marianne,  salome,  mazae  l 

EEISE  ,  GARDES. 

p  P-* 

Ee  nom  (le  Manamne  excite  leur  furie- 

Be  vos  mains  ,  de  ces  lieux  ,  ils  viennent  l’arracher. 

De'î’hokeurTù  ’  "O6” C°”rs  Ies  chercher. 

-vr  poh  i  îe  Sllls  tu  répondras,  cruelle  '  - 
Ne  1  abandonnez  pas,  maeclurj  veillez  surelïe. 

■j  .  .  MAR  I  AM  N  E. 

-iene  crains  point  la  mort;  mais  j’atteste  les  cieux...- 

C  •  M  a  Z  A  E  t. 

■-eigneur  ,  vos  ennemis  sont  déjà  sous  vos  yeux. 

Ah”,’'0:!!3;"  Ma,is  qU0Î^ laiMerVcoupable  impunie  ’ 
Ah  je  veux  dans  son  sang  laver  sa  perfidie- 
Je  veux  ,  j’ordonne...  Hélas  !  dans  mon  funeste  sort 
Je  ne  pu, s  rien  résoudre  ,  et  vais  chercher  la  mort.’ 


FTS'  DU  quatrième  ici: 


ACTE  CINQUIEME 


MARIAMNE. 

ion. ,  soldats  ;  daignez  laisser  du  moins 
m  moment  respirer  sans  témoins, 
es  se  retirent  au  coin  du  théâtre.) . 

'  juste  Dieu  ,  quelle  est  ma  destinee . 
r’de  mon  sang  ,  la  pourpre  où  ]e  suis  uee 
semblait  promettre  à  mes  beaux  purs 

- é  l’inaltérable  cours; 

a  donc  fait  que  verser  sur  ma  vie 
idont  elle  fut  remplie. 

,  ô  jeunesse ,  et  toi,  triste  beauté  , 
eux  enfla  ma  vanité  , 

’  je  fus  occupée , 


La  splendeur  de  mon 
Enfin  ce  qui  semblai 
D'Un  bonheur  assuré 
Tout  cela  n’ 

Le  funeste  poison 
O  naissance  A 

Dont  l’éclat  danger 

i»e  illusion  dont  j  _  _  ,  . 

ombre  de  bonheur,  que  vous  m’avez  trompée  . 

ourd'hui 


Flatteuse  i 

Vaine  Ouiui«  - -  .  ..  , 

Sur  ce  trône  coupable  un  eternel  ennui 

le  tombeau  que  I  on  m  ouvie  auj 
du  Jourdain  j’ai  vu  périr  m 

--a  massacré  mon  père; 
condamnée  à  périr  , 

Ma  vertu  me  restait,  on  ose  la  flétiii. 

Grand  Dieu  ,  dont  les  rigueurs  éprouvent  1  mn< 
Je  ne  demande  point  ton  aid  e  ou  ta  vengeance 
J'appris  de  mes  aïeux  ,  que  je  sais  imiter  , 


M’a  creuse  1- 
Dans  les  eaux 
Mon  épaux  à  mes  yeux 
Parce  cruel  époux  cer 
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.A  voir  la  mort  sans  crainte  et  sans  la  mériter* 

Je  t’offre  tout  mon  sang  :  défends  au  moins  ma  gloire 
Commande  à  mes  tyrans  d’épargner  ma  mémoire  • 
yue  le  mensonge  impur  n’ose  plus  m’outrager 
Honorer  la  vertu  ,  c’est  assez  la  venger. 

Mais  quel  tumulte  affreux!  quels  cris!  quelles 

Ce  palaus  retentit  du  bruit  confus  des  armes. 

Helas  !  ,’en  suis  la  cause  ,  et  l’on  périt  pour  moi. 

On  enfonce  la  porte.  Ah!  qu’est-ce  que  je  voi  ? 

SCÈNE  I  J, 

MARIANNE  ,  SOHEME  ,  ÉLISE  ,  AMMON , 

SOLDATS  d’hERODE  ,  SOLDATS  DE  SOHEME. 
SOHÈME. 

Euyez  j  vils  ennemis  qui  gardez  votre  reine! 

Lâches  ,  disparaissez!  Soldats  ,  qu’on  les  enchaîne 
*  (  Les  gardes  et  les  soldats  d’Uérode  s’en  vont.  ) 
Venez,  reine,  venez  seconder  nos  efforts  • 

Suivez  mes  pas,  marchons  dans  la  foule  des  morts. 

A  vos  persécuteurs  vous  n’êtes  plus  livrée  : 

Ils  n’ont  pu  de  ces  lieux  me  défendre  l’entrée. 

Dans  son  perfide  sang  Mazaël  est  plongé, 

Et  du  moins  à  demi  mon  bras  vous  a  vengé. 

D  un  instant  précieux  saisissez  l’avantage  • 

Mettez  ce  front  auguste  h.  l’abri  de  l’orage’: 
Avançons.  5 

mahiamwe. 

Non,  Solième,  il  ne  m’est  plus  permis 
JJ  accepter  vos  boutés  contre  mes  ennemis  : 

Après  l'affront  cruel  et  la  tache  trop  noire 


TRAGEDIE. 

soupçons  d’Hérode  ont  offense  ma  gloire  , 
citerais,  si  je  pouvais  souffrir 
i  dangereux,  que  vous  venez  m’offrir, 
i  votre  secours  et  non  sa  barbarie.  . 
nteux  pour  moi  de  vous  devoir  la  vie  ! 
ir  m’en  lait  un  crime  ^  il  le  faut  expier  ^ 
ids  le  trépas  pour  me  justifier. 

S  O  H  Ê  M  E. 

es-vous,  hélas!  malheureuse  princesse? 
lent  peut  vous  perdre.  On  combattj  le  temps 


Iraignez  encore  Hérode  arme  du  desespoir. 

M  A  B  1  A  M  N  E. 

e  ne  crains  que  la  honte  ,  et  je  sais  mon  devoir, 
s  o  H  È  M  K. 

faut-il  qu’en  vous  servant  toujours  je  vous  offense? 
e  vais  donc  ,  malgré  vous  ,  servir  votre  vengeance  : 
re  cours  à  ce  tyran  qu’en  vain  vous  respectez  j 
le  revoie  au  combat  5  et  mon  bras.... 

maria  MITE. 

Arrêtez  : 

re  déteste  un  triomphe  à  mes  yeux  si  coupable  : 
îeinneur  .  le  sans  d’Hérode  est  pour  moi  respectable 


130  MARIAMNE, 

N’arrêtez  plus  mes  pas  ;  veugez-vous  d’un  barbare  : 
Sauvez  tant  de  vertus... 

M  A  h.  i  A  M  N  E. 

Vous  les  déshonorez. 

S  O  H  3  M  E. 

Il  va  trancher  vos  jours. 

MAR  1  i  M  K  E. 

Les  siens  me  sont  sacrés. 

S  O  K  K  M  E. 

Il  a  souillé  sa  main  du  sang  de  votre  père. 

M  A.  R  I  A  M  N  B. 

Je  sais  ce  qu’il  a  fait,  et  ce  que  je  dois  faire; 

De  sa  fureur  ici  j’attends  les  derniers  traits, 

Et  ne  prends  point  de  lui  l’exemple  des  forfaits, 
s  o  k  i  M  E. 

O  courage  ,  ô  constance  !  ô  cœur  inébranlable  ! 
Dieux!  que  tant  de  vertu  rendHérode  coupable  ! 
Plus  vous  me  commandez  de  ne  point  vous  servir, 
Et  plus  je  vous  promets  de  vous  désobéir. 

Votre  honneur  s’en  offense  ,  et  le  mien  me  l’ordonne 
Il  n’est  rien  qui  m’arrête  ,  il  n’est  rien  qui  m’étonne 
Et  je  cours  réparer,  en  cherchant  votre  époux, 

Ce  temps  que  j’ai  perdu  sans  combattre  pour  vous. 

M  A  R  ï  A  M  N  E. 

Seigneur... 


MARIA  M  NE  ,  ÉLISE 


M  A  H  I  A  M  N  R. 

Mais  il  m’échappe,  il  ne  veut  point  m’entendre. 
Ciel  !  o  ciel!  éparguezle  sang  qu’on  va  répandre! 


tragédie 

épargnez  mes  sujets  ;  épuisez  tout 

’  ‘  _  !..  lui-  ni  i'in  P  * 


Kiuvez  le  roi  lui-même 


SCÈNE  IV. 

MARIAMNE,  ÉLISE,  NARBAS,  gabbes 


MARIAMNE. 

Ali  Narbas  . 

’  lu’ as-tu  fait  de  mes  fila ,  et  que  devient  m 

N  A  R  B  A  S. 

Le  roi  il1  a  point  sur  eux  étendu  sa  colore 
Unique  et  triste  objet  de  ses  transports  ja 
Dans  ces  extrémités  ne  craignez  quepoui 


Osez  paraître,  osez  vous  secourir  vous-iuemc , 
Jetez-vous  dans  lesbras  d’un  peuple  qui  vous  aime  ; 
Laites  voir  Mariamne  à  ce  peuple  abattu  ; 

Yos  regards  lui  rendront  sou  antique  vertu.  ^ 
Appelons  à  grands  cris  nos  Hébreux  et  nos  pretres  , 
Tout  Juda  tléfendra  le  pur  sang  de  ses  maîtres  ; 
Madame  ,  avec  courage  il  faut  vaincre  ou  pem  ; 
Daignez  .... 

MARIAMNE.  _ 

Le  vrai  courage  est  de  savoir  souiim  , 

!  Non  d’aller  exciter  une  foule  rebelle 
A  lever  sur  son  prince  une  main  criminelle. 

Je  rougirais  de  moi,  si,  craignant  mon  malheur, 
Ouelaues  vœux  pour  sa  mort  avaient  surpris  mon 


\V-  w*  u*\v«  v. 


123  MARIA  M  NE, 

Si  j’avais  un  moment  souhaité  ma  vengeance, 

Et  fondé  sur  sa  perte  un  reste  d’espérance. 

Narbas,  en  ce  moment  le  ciel  met  dans  mon  sein 
TJn  désespoir  plus  noble,  un  plus  digne  dessein. 

Ue  roi  ,  qui  me  soupçonne,  enfin  va  me  connaître. 

Au  milieu  du  combat  on  me  verra  paraître  : 

De  Soliême  et  du  roi  j’arrêterai  les  coups  ;  1 

Je  remettrai  ma  tête  aux  mains  de  mon  époux. 

Je  fuyais  ce  matin  sa  vengeance  cruelle  ; 

Ses  crimes  m’exilaient,  son  danger  me  rappelle. 

Ma  gloire  me  l’ordonne,  et  ,  prompte  à  l’écouter  ,  ' 

Je  vais  sauver  auroi  le  jour  qu’il  veut  m’ôter. 

K  A.  K  B  A  S. 

Hélas  !  où  courez-vous  ?  dans  quel  désordre  extrême? 

MAHIAMÏÎE. 

Je  suis  perdue  ,  hélas  !  c’est  Hérode  lui-même. 

,  ! 

SCÈNE  Y. 

HÉRODE,  MARIAMNE,  ÉLISE,  NARRAS, 

ID  AMAS  ,  GARDES. 
hérode. 

Ils  se  sont  vus  !  ali  dieu  !...  Perfide  ,  tu  mourras. 

mariamjte.  [ 

Pour  la  dernière  fois  ,  seigneur,  ne  souffrez  pas....  1 

HERODE. 

Sortez  ... .  Vous  ,  qu’on  la  suive. 

H  A  R  B  A  S. 

O  justice  éternelle  ! 


H  E  B  O  D  E* 

e  n’entende  plus  le  nom  de  l’infidèle. 

eu  ,  braves  soldats  ,  n’ai-je  plus  d’ennemis  . 

,eur  ,  ils  sont  défaits  ;  les  Hébreux  sont  soumis} 
ne  tout  sanglant  vous  laisse  la  victoire  : 
ur  vous  a  comblé  d’une  nouvelle  gloire. 

É  R  O  D  E. 


oire 


Elle  est  triste  5  et  tant  de  sangveise, 
doit  satisfaire  à  votre  honneur  blesse, 
le  la  reine  attesté  l’innocence. 

labié  enfhi  jetais  prendre  vengeance, 
indigne  objet  que  je  n’ai  pu  gagner, 
•ul  moment  je  commence  a  régner, 
p  aveuglé;  ma  fatale  tendresse 
seule  ta cbe  et  ma  seule  faiblesse.  . 
nourir  l’ingrate  ;  oublions  ses  attraits, 
om  dans  ces  lieu,  s’efface  pour  jurais 
_  _ ....-tmit  sa  mémoire  périsse. 


▼  os  parue»  j  uni  saisie  ; 

Votre  vengeance,  hélas!  séra  trop  bien  servis. 

H  É  B  O  D  E.  r 

Elle  a  voulu  sa  perte  ,  elle  a  su  m’y  forcer. 

One  l’on  me  venge.  Allons  ,  il  n’y  faut  plus  penser.  • 
Hélas  !  j’aurais  voulu  vivre  et  mourir  pour  elle. 

A  quoi  m’as-tu  réduit  ,  épouse  criminelle  ? 


SCENE  VII. 

HÉRODE,  IDAMAS,  NARBAS. 


H  E  B  O  J)  B. 

Tv  arbas ,  où  courez-vous?  juste  ciel!  vous  pleures! 
De  crainte  ,  en  le  voyant,  mes  sens  sont  pénétrés. 

N  A  B  B  A  S. 

Seigneur... 

H  E  R  O  J>  F.. 

Ab!  malheureux,  que  venez-vous  me  dira? 

NARBAS. 

Ma  voix  en  vous  parlant  sur  mes  lèvres  expire. 

h  É  r  o  u  E. 

Mariamne... 


NARBAS. 

O  douleur!  ô  regrets  superflus! 
h  é  n  o  J)  E. 

Quoi  !  c’en  est  fait? 

N  A  B  B  A  S. 

Seigneur,  Mariamne  n'est  plus. 

.  H  É  R  o  T>  E. 

Elle  n’est  plus?  grand  Dieu! 

N  A  B  B  A  S. 

Je  dois  à  sa  mémoire, 


0,1  son  cœur  se  taisait  ce 

r cires  cruels  l’ont  conduite  a 
ait  pressé  l’instant  de  son  si 

Il  É  R  O  X)  B. 

3 ,  qu’à  regret  épargna  nia  ; 
quels  châtiments  80111  P°”r 

1  1  _  — if  Ali  •  În  U1  va  a  ;  «*'■'**'■'  T  —  j 

écit  funeste. 

pprendre  le  reste"? 
l’arraclier. 
eus  lien  reprocher  , 
et  sans  montrer  de  crainte  ; 
JV,n  front  était  peinte; 

-a  et  l’ai  niable  pudeur 
beaux  yeux  ainsi  que  dans  son 

mit  à  l’éclat  de  ses  charmes, 
Hébreux  ,  dans  les  cris,  dans  les 

levaient  les  mains  vers  eux, 


O  monstre 
Monstre  ,  < 

Oue  ton  sang  ,  que  le  mien 
Achevez  mon  trépas  par  ce 
N  A  R 

Comment  pourrai-je,  liélas  ,  vous  a 
Vos  gardes  de  ces  lieux  ont  ose 
Elle  a  suivi  leurs  pas  sans  v 
Sans  affecter  .d’orgueil , 

La  douce  majesté  sur  son 
La  modeste  innocence  c. 
Régnaient  dans  ses  1 — 
cœur  ; 

Son  malheur  ajou' 

'Nos  prêtres  ,  nos 
larmes. 

Conjuraient  vos  soldats , 


*  aô  MA  PiIA  MNÈ, 

Et  demandaient  la  mort  avec  des  cris  affreux. 

Hélas  î  de  tous  cotes,  dans  ce  désordre  extrême  , 

En  pleurant  Mariamne,  on  vous  plaigna  it  vous-même: 
On  disait  hautement  qu’un  arrêt  si  cruel 
Accablerait  vos  jours  d’un  remords  éternel. 

H  É  R  ODE. 

Grand  Dieu  !  que  chaque  mot  me  porte  un  coup 
terrible  1 

N  A  R  35  A  S  . 

Aux  larmes  des  Hébreux  Mariamne  sensible 
Consolait  tout  ce  peuple  en  marchant  au  trépas  : 
Enfin  vers  l’échafaud  on  a  conduit  ses  pas  ; 

C’est  là  qu'en  soulevant  ses  mains  appesanties. 

Du  poids  affreux  des  fers  indignement  flétries, 

"  Cruel,  a-t-elle  dit,  et  malheureux  époux  1 
c<  ^ai’anme  on  mourant  ne  pleure  que  sur  vous  j 
«Puissiez-vous  par  ma  mort  finir  vos  injustices  » 

«  Vivez,  régnez  heureux  sous  de  meilleurs  auspices  • 

«  V oyez  d  un  œil  plus  doux  mes  peuples  et  niei  fils 
«  Aimez-les  :  je  mourrai  trop  contente  à  ce  prix  a.  ’ 
~Jn  achevant  ces  mots  votre  épouse  innocente 
J  end  au  fer  des  bourreaux  cette  tète  charmante 
Don  t  la  terre  admirait  les  modestes  appas. 

■Seigneur,  j'ai  vu  lever  le  parricide  bras  • 

J’ai  vu  tomber...  7 

H  E  R  O  D  E. 

a  ,  ,fu  meurs,  et  je  respire  encore  ! 

-lunes  sacres,  chère  ombre,  épouse  que  j’adore. 

Eeste  pale  et  sanglant  de  l’objet  le  pins  beau  ’ 
de  te  suivrai  du  moins  dans  la  nuit  du  tombeau. 

Ouor  .  vous  me  retenez?  quoi  !  citoyens  perfides  . 

rJl°nSi,airraC  IeZ  Ce  er  à  raes  rna*us  parricides  ? 
a  chère  Mariamne  ,  arme-toi  ,  punis-moi  ; 

'  18JÎS  Jecîurer  es  cœur  qui  brûle  encor  pour  to$, 


tragédie. 

Je  me  meurs.  («  tombe  dam  un  faute, 

U-  A  R  B  A  S. 

De  ses  sens  il  a  pertlu  1  usage  j 

Il  succombe  à  ses  maux. 

H  É  B  O  J*  E* 

Quel  funeste  nua  ge 

S’est  répandu  soudain  sur  mes  esprits  troublés  ! 
D’un  sombre  et  noir  chagrin  mes  sens  sont  acc 
D’où  vient  qu’on  m’abandonne  au  trouble  qui  m 

Je  ne  vois  fointma  sœur,  ie  ne  vois  poinUa^r 
Tous  pleure?.!  vous  n  osez  vous  app-oc  ci^d 
Triste  Jérusalem,  tu  fuis  devant  tou  roi  . 
Qu’ai- je  donc  fait  1  pourquoi  suis-]e  en  hoire! 

Oui  me  délivrera  de  ma  douleur  profonde? 
v  r  nllî  ce  long  tourment  sera-t-il  adouci  .  _ 

Ou’ on  cherche  'Mariamne,  et  qu’on  l’amène  ici 


Mariamne 


L  mon  âme  eperüue  ; 
l’aime  et  que  je  cran 
mes  jouis  sont  piuss 


o  x>  e. 

Je  veux  la  voir 
bas. 


Iléliis 


i«3  MARIAMNE,  TRAGÉDIE. 

Avez-vous  pu  y  seigneur  y  oublier  son  trépas  ? 

H  É  R  O  D  E. 

Cruel!  que  dites-vou9? 

NA  R  B  A  S. 

La  douleur  le  transporte  : 

Il  ne  se  connaît  plus. 

h  é  r  o  D  E. 

Quoi!  Maviamne  est  morte  ? 
Ah!  funeste  raison,  pourquoi  m’éclaires-tu? 

Jour  triste,  jour  affreux,  pourquoi  m’es-tu  rendu? 
Lieux  teints  de  ce  beau  sang  que  l’on  vient  de 
répandre , 

Murs  que  j’ai  relevés  ,  palais  ,  tombez  en  cendre  5 
Cachez  sous  les  débris  de  vos  superbes  tours 
La  place  où  Mariamne  a  vu  trancher  ses  jours. 
Quoi  !  Mariamne  est  morte,  et  j  en  suis  l’homicide 
Punissez,  déchirez  un  monstre  parricide  , 
Armez-vous  contremoi,  sujets  qui  la  perdez; 
Tonnez  ,  écrasez-moi  ,  cieux  qui  la  possédez  ! 


FIN. 
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en  cinq  actes, 

ésentée  ,  pour  la  première  fois  , 
le  n  décembre  ,  17'do- 


ACTE  URS 


consuls. 


J UNIUS  BruTUS, 

ValÉhius  Publicola  , 

Titus  ,  fils  de  Brutus. 

Tui.lie,  fille  de  Tarquin. 

Algine,  confidente  de  Tullie. 
Abons  ,  ambassadeur  de  Porsenna. 
RTessala  ,  ami  de  Titus. 

Proculus  j  tribun  militaire. 

Albin  ,  confident  d’Arons. 
Sénateurs. 

Licteurs. 


Ta  scène  est  à  Rome. 


BRUTUS, 

tragédie. 


acte  PREMIER. 


>  théâtre  représente  une  partie  delà  maison  des 
consuls  sur  le  mont  Tarpeien  ;  le  temple  du  Capi  - 
tôle  se  voit  dans  le  fond.  Les  sénateurs  sont  assem¬ 
blés  entre  le  temple,  et  la  maison  devant  l  autel  de 
Mars.  Brutus  et  V'alèrius  Publicola ,  consuls, 
président  à  cette  assemblée  ;  les  sénateurs  sont 
rangés  en  demi -cercle-  Des  licteurs  avec  leurs  fais¬ 
ceaux  sont  debout  derrière  les  sénateurs. 

BRUTUS,  les  sénateurs. 


Destructeurs  des  tyrans,  vous  qui  n’avez  pour  roi* 
Oue  les  dieux  de  Nuuia,  vos  vertus  ,  et  uos  lois  ; 
Enfin  notre  ennemi  commence  à  nous  connaître. 

Ce  superbe  Toscan  qui  ne  parlait  qu’enniaitre, 
Porsenna,  de  Tarquin  ce  lonnidabie  appui, 

Cs  tyrau  ,  protecteur  d’uu  tyran  comme  lui  , 


ïo2  BRÜTUS. 

Qui  couvre  de  son  camp  les  rivages,  du  Tibre, 
Respecte  le  sénat  et  craint  un  peuple  libre.  , 

Aujourd'hui  ,  devant  vous  abaissant  sa  hauteur  , 

Il  demande  à  traiter  par  un  ambassadeur.  , 

Arons  ,  qu’il  nous  députe,  en  ce  moment  s’avance  ;  i 
Aux  sénateurs  de  Rome  il  demande  audience  .-  , 


Il  attend  dans  ce  temple,  et  c’est  à  vous  de  voir 
S’il  le  faut  refuser,  s'il  le  faut  recevoir. 

VALÉHITJS  PUBX.ICOLA. 

Quoi  qu’il  vienne  annoncer,  quoi  qu’on  puisse,  t 
attendre  , 

Il  le  faut  à  sou  roi  renvoyer  sans  l’entendre , 

Tel  est  mon  sentiment.  Rome  ne  traite  plus 
Avec  ses  ennemis  que  quand  ils  sont  vaincus. 
Votre  fils,  il  est  vrai  ,  vengeur  île  sa  patrie  , 

A  deux  fois  repoussé  le  tyran  d’Étrurie; 

Je  sais  tout  ce  qu’on  doit  à  ses  vaillantes  mains; 
Je  sais  qu’à  votre  exemple  il  sauva  les  Romains  ; 
Mais  ce  n’est  point  assez;  Rome  ,  assiégée  encore  , 
Voit  dans  les  champs  voisins  ces  tyrans  qu’elle 
abhorre. 

Que  Tarquin  satisfasse  aux  ordres  du  sénat  ; 

Exilé  par  nos  lois  ,  qu’il  sorte  de  l’État  ; 

De  sou  coupable  aspect  qu'il  purge  nos  frontières, 
Et  nous  pourrons  ensuite  écouter  ses  prières. 

Ce  nom  d’ambassadeur  a  paru  vous  frapper; 
Tarquin  n’a  pu  nous  vaincre  ,  il  cherche  à  nous 
tromper. 

E’ambassadeur  d’un  roi  m’est  toujours  redoutable  ; 
■Ce  n’est  qu’un  ennemi,  sous  un  titre  honorable  , 
Qui  vient,  rempli  d’orgueil  ou  de  dextérité  , 
Insulter  ou  trahir  avec  inr  p unité. 

Rome,  n’écoute  point  leur  séduisant  langage  : 

Tout  art  t’est  étranger  ;  combattre  est  ton  partage  : 


tragédie.  l3* 

on  fond  s  tes  ennemis  de  ta  gloire  irrités  ; 
onite.ou  punis  les  rois  :  ce  sont  la  tes  traites. 

B  „  xr  T  u  s. 

irnp  aajt  à  quel  point  sa  liberté  m'est  chère  : 

■  ds  plein  du  même  esprit,  mon  sentiment  diffère, 
g  vois  cette  ambassade ,  au  nom  des  souverains  , 
omme  un  premier  hommage  aux  citoyens  romains. 

. ccoutumon s  des  rois  la  fierte  despotique 
traiter  en  égale  avec  la  république; 
ttendant  que  du  ciel  remplissantes  decrets  , 
(uelque  ÿ>ur  avec  elle  ils  traitent  en  su]ets. 

[rons  vient  voir  ici  Rome  encor  chancelante, 
îécouvrir  les  ressorts  de  sa  grandeur  naissante, 

(nier  sou  génie,  observer  son  pouvoir; 
îomain  ,  c’est  pour  cela  qu’il  le  faut  recevoir. 
Vennèmî  du  sénat  connaîtra  qui  nous  sommes, 

-t  l’esclave  d’un  roi  va  voir  enfin  des  hommes. 

)ue  dans  Rome  à  loisir  il  porte  ses  regards, 

H  verra  dans  vous  :  vous  êtes  ses  remparts, 
l’îl  révère  en  ces  lieux  le  dieu  qui  nous  rassemble , 
,  paraisse  au  sénat,  qu’il  écoute  ,  et  nu  il  tremble, 
f  Lis  sénateurs  se  lèvent,  et  s'approchent  un  mo- 
K  ment  pour  donner  leurs  voix.) 

VAX.ÉBIUS  PU  B  U  ICO  LA. 

vois  tout  le  sénat  passer  à  votre  avis; 
nue  et  vous, l’ordonnez  :  à  regret  j  y  souscris, 
et  mi  r  s  qu’on  l’introduise  ;  et  puisse  sa  présente 
'apporter  en  ces  lieux  rien  dont  Rome  s  otfense. 

est  sur  vous  seul  ici  que  nos  yeux  ^nt  ouverts  , 

'est  vous  qui  le  premier  avez  rompu  nos  lei 
e  notre  liberté  soutenez  la  quereUe; 
rutus  en  est  le  père  ,  et  doit  parler  pour  elle. 


. 


B  R  ÜT  US, 


SCENE  II. 

x.E  sénat,  ARONS,  ALBIN,  suite. 


{Aron s.  entre  par  le  côté  du  théâtre  ,  précédé  de 
deux  licteurs  et  d’ Albin  son  confident  y  il  passé, 
devant  les  consuls  et  le  sénat ,  qu’il  salue  ;  et  il  W 

s’asseoir  sur  un  siège  préparé  pour  lui  sur  Le  devant 
du  théâtre.  ) 


A  r  o  n  s. 

Consuls,  et  vous,  sénat,  qu’il  m’est  doux  d’être  adm 
Dans  ce  conseil  sacré  de  sages  ennemis  , 

De  voir  tous  ces  héros  dont  l’équité  sévère  I 

N’eut  jusques  aujourd’hui  qu’un  reproche  à  se  faire; 
Témoin  de  leurs  exploits  ,  d’admirer  leurs  vertus;  ) 
D’écouter  Rome  enlin  parla  voix  de  Brutus! 

Loin  des  cris  de  ce  peuple  indocile  et  barbare, 

Que  la  fureur  conduit ,  réunit  ,  et  sépare  , 

Aveugle  dans  sa  haine  ,  aveugle  en  son  amour  , 

Qui  menace  et  qui  craint,  règne  et  sert  en  un  jour; 
Dont  l’audace.. ..  * 


BRUTUS. 

Arrêtez  ,  sachez  qu’il  faut  qu’on  nomme 
Avec  plus  de  respect  les  citoyens  de  Rome. 

La  gloire  du  sénat  est  de  représenter 
Ce  peuple  vertueux  que  l’on  ose  insulter. 

Quittez  l’art  avec  nous;  quittez  la  flatterie; 

Ce  poison  qu’on  prépare  à  la  cour  d’Etrurie  , 

N’est  point  encor  connu  dans  le  sénat  romain. 
Poursuivez. 


A  R  O  N  s. 

Moins  piqué  d’uu  discours  si  hautain, 


-  <■  w  ?  : 


>•< 


% 


TRAGÉDIE. 


lue  touché  des  -,embrasse  ici  sa  cause. 

:omme  un  de  se.  autour  de  vous  ; 

Tous  voyez  quel  o  a£  détourna  les  coups  . 

l’est  en  vaux  que  *  *“Vur  et  8<m  zèle 
[e  vois  avec  veste  ■'une  chute  plus  belle. 

S’assurer  aux  Ro»  ?  arts  désolés  ; 

sa  victoire  affaiblit  Jmblerlt  ébranlés. 

Du  sang  qui  les  ■  %  nécessaire  : 

Alt  ne  refusez  ydrts  ^-  ^génat  est  le  pere  , 

Si  du  peuple  roman  u8  persécute*;, 

porsenna  l’est  des  r  1  omain  vengeurs  si  redout  s  , 

Mais  vous  ,  du  no» ‘  lg  écla;rés  interprètes, 

Vous,  des  droits  de  o.  r  ardez  où  vous  etes. 

Vous  ,  qui  lu.Sez  mèmes  autels 

Voici  ce  capitole  et  ces  “  Us  dieux  immortels  , 

Où  iadis  >  attestant  brûlant  d’un  autre  zèle  , 

J’ai  vu  chacun  de  vous,b  fidèle.  . 

A  Tarquin  votre  ro  ]  ,  j  droits  des  souverains  . 

b .  . 

BnviTtjs  Lui-même. 

Ces  die.u  lui  tendant  l,oo.»»S»  , 

]STous  avons  lait  ,  a  >  uoint  d’esclavage; 

Serment  d’obéissance  et  vu  dansces  lieux 

Et  puisqu'il  vous  sou  lui  des  voeux  , 

l/sènat  à  ses  pieds  laisai  p  el  auguste, 

Songez  qu’en  ce  lien  même  a  ^ 

Devant  ces  memes  dieux  1  ^  „ 


Devant  ces  môme8  dieux ^  *^ft ^  le  lien  ; 

£V.“s5S  W»  «*<■“  •• 


sien; 
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B  U  U  TUS, 


Ut  des  qu’aux  lois  de  Rome  il  ose  être  infidèr© 
Rome  n  est  plus  sU1ette  ,  et  lui  seul  est  rébelle.  ’ 

Ah  !  quand  il  serait  vr^iquerabsolu  pouvoir 

Rut  entraîne  larqum  par-delà  son  devoir. 

Quel  ho  CUt  tr°P  SUÎVi  ranl0rce  enchanteresse, 

Quel  homme  est  sans  erreur?  et  quel  roisans  faiblesse* 
Est-ce  a  vous  de  prétendre  an  droit  de  le  punir  * 

Un  fils^e  1°,US  568  SU.îets i  ,  faits  pour  obéir  !  , 

Il  défi,  ,  P01?*  COtltre  uu  coupable  père  - 

Il  détourné  les  yeux  ,  le  plaint ,  et  le  révère. 1 

NonA  *  des,s°UVe,aiDS  so‘it- ils  moins  précieux* 
Nous  sommes  leurs  enfants;  leurs  juges  sont  les  dieux 
SUe  ciel  quelquefois  les  donne  en' sa°colère  , 

_  allez  pas  menter  un  présent  plus  sévère  , 

I  rahu  toutes  les  lois  en  voulant  les  venger. 

Et  renverser  l’Etat  au  lieu  de  le  changer! 

Instruit  par  le  malheur,  ce  grand  maître  de  l’homme 

Tarquin  sera  plus  juste  et  plus  digne  de  KomT  ’ 

n°US  f°U,vez  affermir,  par  un  accord  heureux 
Des  peuples  et  des  rois  les  légitimes  nœuds  * 

Et  faire  encor  fleurir  la  liberté  publique  ’ 

>Sous  1  ombrage  sacré  du  pouvoir  monarchique. 

Ou?n’tî 11  rn'ieSt  P1’18  tempS  :  cha(l«e  État  a  ses  lois  , 
ÿ  tlent/?  Sa  nature  i  ou  qu’il  change  à  son  choix 
Esclaves  de  leurs  rois  ,  et  môme  de  leurs  prêtes 
Les  Toscans  semblent  nés  pour  servir  sous  des  maîtres 

VonI,  F  Une  anti<lUe  a'^orateurs  heureux,  3 
oudraientque  1  univers  fût  esclave  comme  eux. 

La  Greee  entière  est  libre  ,  et  la  molle  Ionie 
hous  un  joug  odieux  languit  assujettie. 

«.ome  eut  ses  souverains  ,  mais  jamais  absolus 
faon  premier  citoyen  fut  le  grand  Romulus  ; 


RAGÉ  DIE-  lA7 

poids  (le  sa  grandeur  suprême. 

ois  y  fut  soumis lui-meme. 

roue  ,  a  fait  un  mauvais  choix  : 

chez  vous  ,  elle  a  choisi  ses  rois, 
du  fond  de  l’Etrurie 
la  tyrannie. 

ands  dieux  ,  si  le  peuple  romain 
-s  à  condamner  Tarqmu  • 
a  sous  ses  mains  meurtrières 
i  a  rompu  les  barrières, 
fer  tout  ce  peuple  abattu 
•s  a  repris  sa  vertu.  _ 
ais  dans  nos  droits  légitimés  5 
uê  de  l’excès  de  ses  crimes, 
exemple  à  ces  mûmes  Toscans  , 

„r  tour  être  las  des  tyrans.  _ 
ndent  vers  l’autel  ,  et  le  sénat  se 
lève.  )  ... 

,  de  Rome  et  des  batailles , 
qui  défends  ces  murailles  , 
s  reçois  nos  serments 
pour  tes  dignes  entants. 

'  1  se  trouvait  un  traiti  e 
-i  voulût  un  maître  , 
lilieu  des  tourments  . 
abandonnée  aux  vents  , 
us  odieux  encore 

entière  abhorre  . 
l’autel. 
profanez , 
bandonnez , 
eur  de  sa  querelle  , 
immortelle. 


Mous  partagions  le 

N uma  ,  qui  Étn,os 
Rome  enfin  ,  ie  l’a’ 

Chez  les  Toscans  , 

Ils  nous  ont  apporte 
'Les  vices  de  leur  cour  avec 
{il  se  lève.  ) 

Pardonnez-nous  ,  gr 
A  tardé  si  long-temps 

Le  sang  qui  regorgeas 

|  Le  notre  obéissance  a 
'  Sous  un  sceptre  de  le 
A  force  de  malheurs 
Tarquin  nous  a  remi 
l  Le  bien  public  est  rie 
Et  nous  donnons  l’ex 

:  S’ils  pouvaient  à  leur 

.{Les  consuls  descem 
O  Mars,  dieu  des  héros 

Oui  combats  avec  nous 
!  Sur  ton  autel  sacre  ,  nie 
Pour  ce  sénat ,  pour  moi 
1  Si  dans  le  sein  de  Rome  1 
Oui  regrettât  les  rois  et  qui 
!  Que  le  perfide  meure  au  m 

!  Oue  sa  cendre  coupable  ,  s 

IN  e  laisse  ici  qu’un  nom  pl 
!  Oue  le  nom  des  tyrans  ,  Rom 

V  aross,  avançant  vers 

Et  moi  sur  cet  autel  qu’ainsi  vous  p 

Au  nom  de  Porsenna,  venS 
A  vous,  à  vos  entants  ,  une  guen* 
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E  R  U  T  U  S  , 

(  T, es.  sénateurs  font  un  pas  vers  le  capitale.  ) 
Sénateurs  ,  arrêtez  ,  ne  vous  séparez  pas  ; 

Je  ne  me  suis  pas  plaint  de  tous  vos  attentats. 

j.a  fille  de  Tarquin  ,  dans  vos  mains  demeurée, 
-bst-elle  une  victime  à  Riome  ronsacrée  ? 

Rt  donnez-vous  des  fers  à  ses  royales  mains 
Pour  mieux  braver  son  père  et  tous  les  souverains  ? 

X  ie  , t,',)is  cfs  biei,s»  ces  trésors  ,  ces  richesses 
(^ue  des  J  arqurns  dans  Home  épuisaientles  largesses, 
^ont-ils  votre  conquête  ,  ou  vous  sont-ils  donnés’ 
Jlst-ce  pour  les  ravir  que  vous  le  détrônez  ’ 
îsenat,  si  vous  l’osez,  que  Erutus  les  dénie. 

SR  u  t  u  s  j  se  "tournant  'vers  jurons 
Vous  connaissez  bien  mal  et  Rome  et  son  nénie. 

Ces  pères  des  Romains  ,  vengeurs  de  l’équité. 

Ont  blanchi  dans  la  pourpre  et  dans  la  pauvreté  ; 
Au-dessus  des  trésors  ,  que  sans  peine  ils  vous  cèdent , 
Ceur  gloire  est  de  donner  les  rois  qui  les  possèdent. 
Prenez  cet  or,  Arons;  il  est  vil  à  nos  yeux. 

Quant  au  malheureux  sang  d’un  tyran  odieux. 
Malgré  la  juste  horreur  que  fai  pour  sa  famille. 

Ce  sénat  a  mes  soins  a  confié  sa  fille  - 

Plie  n’a  point  ici  de  ces  respects  flatteurs 

Qui  des  enfants  des  rois  empoisonnent  les  cœurs; 

Plie  n  a  point  tiouve  la  pompe  et  la  mollesse 
Pont  la  cour  des  Tarquins  enivra  sa  jeunesse  • 

Mais  je  sais  ce  qu’on  doit  de  bontés  et  d’honneur 
A  son  sexe,  a  son  âge,  et  sur-tout  au  malheur. 

CCs  ce  jour ,  en  son  camp  que  Tarquin  la  revoie; 
lion  coeur  meme  en  conçoit  une  secrète  joie  : 

aux  tyrans  désormais  rien  11e  reste  en  ces  lieux 
V>ue  la  haine  de  Rome  et  le  courroux  des  dieux. 


- -  pulii  1  uu.v  uus  aïeux. 

..  our  emporter  au  camp  l’or  qu’il  faut  y  conduire  , 
comc  vous  donne  un  jour  ;  ce  temps  doit  vous  suffire  -* 


tragédie. 

on  cependant  est  votre  sùrete  ; 
v  des  droits  de  l’hospitalité, 
mie  par  moi  le  sénat  vous  annonce. 
Porserma  rapportez  nia  repense;  _ 

,-lui  la  guerre  ,  et  dites  a  Tarqum 
ous  avez  vu  dans  le  sénatroniam. 
inx  sénateurs.)  .  c  : 

du  capitole  allons  orner  le  laite 

■iers  dont  mon  fils  vient  de  ceindre  sa  tete, 
onsces  drapeaux  et  ces  dards  tout  sanjWts 
heureuses  mains  ont  ravis  aux  Toscans. 

lisse  toujours ,  plein  du  meme  courage 
l£  digne  de  vous  ,  vous  servir  d  âge  en  aa 
protégez  ainsi  contre  nos  ennemis 
.  im.i„  nirp.  et  les  armes  du  ms. 


mt  supposés  être  entres  de  la  sc 
un  autre  appartement  de  là  mai 

i  B  O  S  S. 

bien  remarqué  cet  orgueil  infl 
;prit  d’un  sénat  qui  se  croit  in 
erait,  Albin,  si  Rome  avait  ! 
■rmir  cette  audacè  au  cceui  de 
•moi,  la  liberté,  que  tout  moi 
e  veux  leur  ôter  ,  mais  que  j  adi 
,  à  l’homme  un  courage  ,  inspir 
Veut  jamais  trouvés  dans  le 
e  joug  des  Tarquins,  la  cour 
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1  B  R  U  T  TJ  s  , 

Amollissaient  leurs  mœurs,  énervaient  leur  courai 
heurs  rois  ,  trop  occupés  à  donner  leurs  sujets, 

De  nos  heureux  Toscans  ne  troublaient  point  la  pai 
Mais  si  ce  fier  sénat  réveille  leur  génie  P 

Si  Home  est  libre,  Albin  ,  c’est  fait  de  l’Italie.  •• 

hes  lions,  que  leur  maître  avait  rendus  plus  doux, 
Vo„t  reprendre  leur  rage  et  s’élancer  sur  nous. 
Jitoullpns  dans  leur  sang  la  semence  féconde 
Des  maux  de  l’Italie  et  des  troubles  du  monde; 
Affranchissons  la  terre,  et  donnons  auxRomains  ' 
Les  1ers  qu’ils  destinaient  aux  restes  des  humain! 
Messala  viendra-t-il?  Pourrai-je  ici  l’entendre? 
Osera-t-il  ?... 


albin. 

.  Seigneur  ,  il  doit  ici  se  rendre  ; 

A  toute  heure  il  y  vient  :  Titus  est  son  appui. 

A  lî  O  N  S. 

As-tu  pu  lui  parler?  Puis-je  compter  sur  lui? 

_  ALBIN. 

«seigneur  ,  ou  je  me  trompe,  ou  Messala  conspire 
i  our  changer  ses  destins  plus  que  ceux  de  l’Empir. 
I1  terme ,  intrépide,  autant  que  si  l’honneur 
< J u  i  amour  du  pays  excitait  sa  Valeur  ; 

Maître  de  son  secret ,  et  maître  de  lui-même. 
Impénétrable,  et  calme  en  sa  fureur  extrême. 

et  autrefois  dans  Rome  il  parut  à  mes  yeux 
-hors  que  Tarquin  régnant  ma  reçut  dans  ces  lieux; 

Et  ses  lettres  depuis....  Mais  je  le  vois  paraître. 


TRAGÉDIE.  1 G 

SCÈNE  IV. 

: 

A  R  O  N  S  ,  MESS  AL  A,  ALBIN- 

A  R  O  TT  S. 

léreux  Messala,  l’appui  Je  votre  maître  , 
bien’,  l’or  deTarquin  ,  les  présents  dé  mon  roi, 

-  sénateurs  romains  iront  pu  tenter  la  toi  . 

*  plaisirs  d’une  cour,  l’espérance  ,1a  crainte  , 

Z  cœurs  en  Jurcis  n’ont  pu  porter  d  atteinte  ? 

'  fiers  patriciens  sont-ils  autant  de  dieux  , 

reant  tous  les  mortels  ,  et  ne  craignant  rien  d  eux  s 

;t.ils  sans  passions,  sans  intérêt,  sans  vice  . 

osent  s- en  vanter,  mais  leur  feinte  iustice, 

„r  âpre  austérité  que  rien  ne  peut  g"?””; 

dans  ces  cœurs  hautains  que  la  soif  de  rtgnei  , 
ar  orgueil  foule  aux  pieds  l’orgueil  du  Ulademe  ; 
ont  brisé  leiong  pour  l’imposer  eux-meme. 
notre  Liberté  ces  illustres  vengeurs  , 
inés  pour  la  défendre,  en  senties  oppresseurs. 

IS  les  noms  séduisants  de  patrons  et  de  pores  , 
affectent  des  rois  les  démarchés  altieres. 
me  a  changé  de  fers;  et  ,  sous  le  ,oug  des  grands  , 
ur  un  roi  qu’elle  avait ,  a  trouvé  cent  tyrans. 

A.  R  O  N  S- 

uni  vos  citoyens  en  est-il  d’assez  sage 
ur  détester  tout  bas  cet  indigne  esclavage  . 

u  sentent  leur  état? leurs  «prit» .égaré. 

.  ce  grand  changement  sont  encore  eûmes  ; 

■  plus  vil  citoyen,  dans  sa  bassesse  extreme  , 

faut 'chassé  les  rois  pense  être  roi  lur-meme. 


■j 


m 


m 


i  ü  m  ■ 

méM:i 

îMQ  ?!'■"  <• 
Mp»*  ■ 

JU'-*  v.i 

SSè  si  ^  • 

■"  '  •*  '  '  ;■  .  ■  '  •'■■■ 


V:  É"'  % 

m 


m 


>4a  E  R  U  T  U  S  , 

Mais  ,  je  vous  l’ai  mandé  ,  seigneur,  j’ai  des  amis! 
Qui  sous  ce  joug  nouveau  sont  à  regret  soumis;  i 
Qui ,  dédaignant  l’erreur  des  peuples  imbécilles  , 
Dans  ce  torrent  fougueux  restent  seuls  immobiles 
Des  mortels  éprouvés  ,  dont  la  tête  et  les  bras 
Sont  faits  pour  ébranler  ou  changer  les  Etats. 

A  R  O  sr  S. 

De  ces  braves  Romains  que  faut-il  que  j’espère  ?: 
Serviront-ils  leur  prince”? 

M  E  S  S  A  L  A. 

Ils  sont  prêts  à  tout  faire  ; 
Tout  leur  sang  est  à  vous;  mais  ne  prétendez  pas  ; 
Qu’eu  aveugles  sujets  ils  servent  des  ingrats  ; 

Ils  ne  se  piquent  point  du  devoir  fanatique  ! 

De  servir  de  victime  au  pouvoir  despotique  , 

Ni  du  zèle  insensé  de  courir  au  trépas 
Pour  venger  un  tyran  qui  ne  les  connaît  pas.  i 

"I  arqu'n  promet  beaucoup  ;  mais ,  devenu  leur  maîtr 
Il  les  oubliera  t  us  ,  ou  les  craindra  peut-être.  i 
Je  connais  trop  les  grands  :  dans  le  malheur  amh 
Ingrats  dans  la  fortune,  et  bientôt  ennemis  : 
jtfous  sommes  de  leur  gloire  un  instrument  servile  i 
Rejeté  par  dédain  dès  qu’il  est  inutile, 

Et  brise  sans  pitié  ,  s  il  devient  dangereux. 

A  des  conditions  on  peut  compter  sur  eux  : 

Ils  demandent  un  chef  digue  de  leur  courage  , 

Dont  le  nom  seul  impose  à  ce  peuple  volage  ; 

Un  chef  assez  puissant  pour  obliger  le  roi, 

Meme  après  le  succès  ,à  nous  tenir  sa  foi: 

Ou,  si  de  nos  desseins  la  trame  est  découverte, 

Un  cliel  assez  hardi  pour  venger  notre  perte. 

A  R  o  N  s. 

Mais  vous  m’aviez  écrit  que  l’orgueilleux  Titus... 


TRAGÉDIE. 


est  l’appui  de  Rome ,  il  est  fils  de  Brutus  ; 
pendant.... 

r  a  b  os  s. 

De  quel  œil  voit-il  les  injustices 

mt  ce  sénat  superbe  a  payé  ses  services*? 

,i  seul  a  sauvé  Rome,  et  toute  sa  valeur 
u  vain  du  consulat  lui  mérita  l’honneur  • 

;  sais  qu’on  le  reiuse. 

M  E  S  S  A  !•  A. 

Et  je  sais  qu’il  murmure; 

)n  cœur  altier  et  prompt  est  plein  de  cette  injure  ; 
àur  toute  récompense  il  n’obtient  qu’un  vain  brxut  , 
”"ù,  “domph.t,  ivolc  ,  «»  f  cl..  qu,  .-eotu».. 
'observe  d’assez  près  son  ame  impérieuse  , 
t  de  son  fier  courroux  la  fougue  impétueuse  : 
ans  le  champ  delà  gloire  il  ne  fait  que >  d ^entrer, 

y  marche  en  aveugle  ,  on  l’y  peut  egarer. 

a  bouillante  jeunesse  est  facile  *  détn.i're  ' 

Tais  nue  de  préjugés  nous  aurions  a  détruire  . 

3n  consul”  un  père  ,  et  la  haine  des  rois 
It  l’horreur  de  la  honte  ,  et  sur-tout  ses  exploits, 
lonnaissez  donc  Titus  5  voyez  toute  son  . 

,e  courroux  qui  l'aigrit ,  le  poison  qui  1  enflamme  , 
1  brûle  pour  Tullie. 

A  R  O  TT  S. 

Il  l’aimerait? 

U  E  S  S  A  L  A. 

Seigneur  , 

^  peine  ai-je  arraché  ce  secret  de  son  cœur  : 
i  ern  rougit  lui-même  ,  et  cette  ame  mflex’ble 
S’ose  avouer  qu’elle  aime  ,  et  craint  d  etie  sensible 
Parmi  les  passions  dont  il  est  agite 


1 44  BRUT  US, 

Sa  plus  grande  fureur  est  pour  la  liberté. 

A  B  O  îf  S. 

C’estdonc  des  sentiments  et  du  cœur  d’un  seul  liomi 
Qu’ au  jour  d’hui,  malgré  moi,  dépend  le  sort  de  Rom 
(ù  Albin.  ) 

Ne  nous  rebutons  pas.  Préparez-vous,  Albin, 

A  vous  rendre  sur  l’heure  aux  tentes  de  Tarquiu. 

(  à  J\h‘ssala.  )  1 

Entrons  chez  la  princesse.  Un  peu  d’expérience 
M’a  pu  du  cœur  humain  donner  quelque  science  : 
Je  lirai  dans  son  âme,  et  peut-être  ses  mains 
Vont  former  l’heureux  piège  où  j’attends  les  Romain 


'WMPkïë 


Le  théâtre  représente ,  ou  est  supposé  reJ 
appartement  du  palais  des  consu, 

TITUS.  MESS  ALA, 


trop  offenser  ma  sensible  amitié; 

son  secret  me  cacher  la  moitié  , 

st  trop  peu,  m’offense  et  me  soupçonne. 

TITUS. 

mr  à  ta  foi  tout  entier  s’abandonne; 

>che  rien. 

m  b  s  s  A  ’L  A. 

Ouoi vous  dont  la  douleur 
ec  moi  détesta  la  rigueur , 
lans  mon  sein  ce  grand  secret  de  Rome  , 
d’un  héros,  ces  larmes  d’un  grand  homme 
vez-vous  pu  dévorer  si  long  temps 
•plus  tendre, et  des  maux  plus  touchants? 
devant  moi  vous  étouffiez  la  flamme, 
l’ambition  qui  domine  en  votre  âme 
le  en  vous  de  si  chers  sentiments? 

:-il  fait  vos  plus  cruels  tourments  ? 
ous  plus  que  vous  n’aimez  Tullie  ? 


B  R  U  T  U  S 
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TITUS. 

Ali  !  j’aime  avec  transport ,  je  hais  avec  furie  ; 

«Te  suis  extrême  en  tout,  je  l’avoue,  et  mon  cœur 
'"oudrait  en  tout  se  vaincre,  et  connaît  son  erreur. 

M  E  S  S  A  T.  A. 

Et  pourquoi ,  de  vos  mains  déchirant  vos  blessures 
Déguiser  votre  amour  ,  et  non  pas  vos  injures  "?  * 

T  I  T  TJ  s. 

Que  veux-tu,  Messala  1  J’ai ,  malgré  mon  courroux 
Prodigué  tout  mon  sang  pour  ce  sénat  jaloux  : 

Tu  le  sais,  ton  courage  eut  part  à  ma  victoire. 

.Te  sentais  du  plaisir  ri  parler  de  ma  <r[0iie  • 

Mon  cœur  ,  enorgueilli  des  succès  de  mon  bras 
Trouvait  de  la  grandeur  à  venger  des  ingrats  -  * 

On  confie  aisément  des  malheurs  qu’on  surmonte  : 
Mais  qu’il  est  accablant  de  parler  de  sa  honte  ! 

M  E  S  8  A  L  A. 

Quelle  est  donc  cette  honte  et  ce  grand  repentir  ? 
Et  de  quels  sentiments  auriez-vous  à  rougir  ? 

T  i  t  tr  s. 

.Te  rougis  de  moi-même  et  d’un  feu  téméraire 
Inutile,  imprudent ,  à  mon  devoir  contraire.  * 

MESS  A  L  A. 

Quoi  donc  !  l’ambition  ,  l’amour  et  ses  fureurs 
Sont-ce  des  passions  indignes  des  grands  cœurs  1 

TITUS. 

L’ambition,  l’amour,  le  dépit,  tout  m’accable - 
De  ce  conseil  de  rois  l’orgueil  insupportable  ’ 
Méprise  ma  jeunesse  et  me  refuse  un  ram* 

Brigué  par  ma  valeur,  et  payé  par  mon  sang. 

Au  milieu  du  dépit  dont  mon  âme  est  saisie 
Je  perds  tout  ce  que  j’aime,  on  m'enlève  Tullies 
On  te  l’enlève,  hélas  !  trop  aveugle  courroux  ! 

Tu  n’osais  y  prétendre  ,  et  ton  cœqr  est  jaloux. 


.  .r.  #> 
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S  c’en  était  fait ,  elle  partait  ;  mon  cœur 

ï  dSï£»- «s1 dîïïs;  îS^?b- 

e  rentrai  é  ce  terme  à  mon  courage  1 

jj“*  »*“»£  ida,e- 

T1  V\7Jt  la vengfance*  et  la  honte  ,  et  l'amour. 

De  mes  s’eu*  soulevés  disposent  tour-à-tour. 

M  B  6  S  A  I.  A. 

Puis-je  ici  vous  parler  ,  mais  avec  confiance  , 
ai  e  s  s  a  i.  a. 

„»  entre  amour  et  vos  ressentiments. 
J^slPPï’outg  6t  \  \Tîtu<î  autorise 

SU  s'il  vousfautrougi^  ro^enceput 

g^poSïrixd;  vLTu^  de  tant  de  vaillance, 
8itoy;n  sans  pouvoir  ,  amant  sans  espemnee  , 

Je  vous  verrais  languir  viconie  lh-  > 

1  TITUS. 

De  quoi  viens-tu  flatter  mon  esprit  éperdu  ? 

Mn;q  VR, irais  pu  fléchir  sa  haine  ou  sa  vertu  . 
fcparlons  pli.  :  tu  vois  les  fatales  barrière. 
(Ju’éièveut  entre  nous  nos  devoirs  et  nos  pues  . 


EEUTIJS, 

Sa  haine  désormais  égale  mon  amour. 

■thne  va  donc  partir  ? 

M  E  S  S  A  !L  A. 

Oui  ,  seigneur  ,  dès  ce  jour. 

Su  s  L”  «ww 

M  E  S  8  A  L  A. 

!;■;  de,,in:it 

Pardon"  ^  Sénat>  San8  ^a  guerre ,  sans  vous.... 
Pardonnez  :  vous  savez  quel  esc  son  héritage  • 

Son  frere  ne  vu  plus,  Rome  était  son  partage! 

Si  non,  P°r  ’  se.1Sn,eur;  mais  si  pour  vous  fervir, 

Si  Cn  H2TdX°  heU,'eUX’  U  ne  fau*  1-  périr  J 

b  * 

T  i  t  v  a. 

Non,  ami,  mon  devoir  est  le  maître 
Veu^PêlTe0.1’  °mme  CSl  libre  au  moment  qu’ 
Je  l’avoue,  il  est  vrai ,  ce  dangereux  poison 
A,  pour  quelques  moments,  égaré  ma  raison  • 

EtPum  CCEUr,  Un  S.°ldatsait  domter  la  mollesse’, 

Et  1  amour  n  est  puissant  que  par  notre  faiblesse. 
v  M  B  S  S  A  L  A. 

ons  voyez  des  Toscans  venir  l’ambassadeur; 
t-*et  honneur  qu’il  vous  rend...,  7 

T  ï  T  17  s. 

..  _  Ali  ,  quel  funeste  honneur  t 
Queme  veut.il  ?  C’est  lui  V  m'enlève  Trdlie 
C  est  lui  qui  met  le  comble  au  malheur  de  ma  Vie. 


V  Vv  k  v-  ■:*  w  V'  V  v  «  y  V:.  y-  '  t 
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SCÈNE  II. 

TITUS,  ARON  S. 

A  K  O  K  8» 

,  •  «raîii  üvèfi  de  votre  setiîi^ 

ÎSft.î\Jàa la  venu  SLrJnri™Æ»Wge  , 

i',î’rrg‘,”»ï r»“  ï.  ;  .«i«»  »>•«*  - 

o’  »»  p\../a'i5»".;'l*'ïfj";*;v^,'us,rh-e , 

tl  est,  il  est  des  ro  ,  )  gort  de  leur  empire  , 

Dont  ,’ai  tu  Jo: me  epiisc  ,  ^  maltre  farouche  , 

Je  vous  plains  de  ,aucuu  bienfait  ne  touche  ; 

Que  le  mente  aigrit,  q«  °che  honneur 

f  "PP-1  dX^uronn e  , 

prVnlro  1.  ««.  I»  o**-  S' "  d““- 


V  «7 


V-  .  <  AV-  A 

K  • 

.  •  -H  -  V:  -C'  ' 


V: 


«M  .«  +\\  *  » 


IV  *  \\  ’l  M  *  V>  ~  \\  ■:<, 


1ÜO 


B  R  U  T  U  S , 

Ce  cœur  est  tout  ouvert,  et,  n’a  rien  qu’il  déguise.  , 
Outrage  au  sénat ,  j’ai  droit  de  Je  haïr  : 

J  e  Je  hais  .  mais  mon  bras  est  prêt  à  Je  servir. 
Muand  la  cause  commune  au  combat  nous  appelle 
Rome  au  cœur  de  ses  fils  éteint  toute  querelle  ;  ' 

V arnqueurs  de  nos  débats  ,  nous  marchons  réunis; 
j  nous  ne  connaissons  que  vous  pour  ennemis. 
Voila  ce  que  ,e  sms  ,  et  ce  que  je  veux  être. 

Né  nf  arieuri  S0U  7ertu  >  soit  Plé)l,gé  peut-être, 
Ne  parmi  les  Romains,  je  péril  ai  pour  eux  : 

J  aime  encor  mieux,  seigneur,  ce  sénat  rigoureux,  ; 

One  l’éclat  1’PÜUr  m01  ’  *0ut  >al(mx  ^  Peut  être , 
Je  suif  fi!  l  T 6  C°Ur  Ct  le  SCePtre  d’"u  maître.  ’ 

La  Pberl  e  'rUt,IS  ’,**  ,e  P°rte  en  1110,1  voour 
Ra  Lberte  gravee,  et  les  rois  eu  horreur. 


Ne  vous  flattez-vous  point  d’un  charme  imaginaire' 
S  ,ainsl  qu’à  V0lls  la  liberté  m’estchère 


s\  •  7, -  ^  n  vvua  ia  nuerte  m  est  cher 

O  unique  né  sous  un  roi ,  j’en  goûte  les  appas: 

E.  “Û  dn*  P  2  POlU'  eüe’  et  U,en  pas. 

Ouê  IV  v  nltrevnOUS  ’  rien  tle  Pll,s  despotique 
^OS  lois?'  t  d  Un  Etat  q',U  passe  e"  ^publique  ? 
TW  !  b0nt,V0s  fyraus ;  leur  barbare  rigueur 
Devient  sourde  au  mérite,  au  sang,  à  la  faveur- 

D^anTt’  vo,’s  opprini  e ,  elle  peuple  vous  brave- 

ü.^V.^T  c'ai"drV 0,1  '•« 

i  eHome,  insolent  ou  jaloux, 

TV  !‘,votro  grandeur  ,  ou  marche  égal  à  vous 
Lrop  d’eclatl’effaroucbe  ;  il  voit  d’un  Üeil  séX 
Dans  le  b.en  qu’on  lu,  fait,  le  mal  qu’on  lui  peut 

Devient  le  décret  oJieux 

e' lea£  le  pns  ^u’on  a  versé  pour  eux. 


^  • 


m 
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Je  sais  bien  que  la  cour,  seigneur  ,  a  ses  nanti' âges  ; 
klais  ses  iouvs  sont  plus  beaux  ,  son  ciel  a  aiums 

cToraees.  .1, 

Souvent  la  liberté  ,  dont  on  se  vante  axlleurs 
île  auprès  d’un  roi  ses  dons  les  Pj"» 
récompense  ,  il  aime  ,  il  prévient  es  serr  ces  . 

La  gloire  auprès  de  laine  fuit  point  les  délices. 

Mme  du  souverain  ,  de  ses  rayons  couve»  t,  ^ 
fous  ne  servez  qu'un  maître  ,  et  le  reste  vous  -eit 
Ebloui  d’un  éclat  qu’il  respecte  et  qu  ‘l  aim  . 

Le  vulgaire  applaudit  msqu  a  nos  faute» me  > 
Nous  ne  redoutons  rien  d’un  sénat  tropialoux, 

Kt  les  sévères  lois  se  taisent  devant  nous 
MM  nue,  né  pour  la  cour,  ainsique  pour  les  armes, 
Des' faveurs  df  Tarquin  vous  godter  e, les  charmes  ! 
Je  vous  l’ai  déjà  dit ,  il  vous  armait  ,  seigneui  , 
fl  aurait  avec  vous  partage  sa  grandeur  . 

Du  sénat  à  vos  pieds  la  fierte  prosternee 
Aurait — 

J’ai  vu  sa  cour  ,  et  ie  l’ai  dédaignée. 

Je  pourrais,  il  est  vrai ,  mendier  *  on  appui,. 

lït  son  premier  esclave,  etre  tv  rai  faiblesse- 

Dràce  au  ciel  ie  n’ai  point  cette  indigne  faiblesse, 
Je  veux  <le  la  grandeur  ,  et  la  veux  sans  bassesse  • 

Je  sens  que  mon  destin  n’etait  point  d  obéir  , 

Je  combattrai  vos  rois  ;  retournez  les  servir. 

Te  ne  nuis  qu’approuver  cet  excès  de  constance; 

L& ! ,  A-»»»,  a»"™*" ± zv 

Il  s’en  souvient  toujours  :  hier  encor , ,  s S  » 

En  pleurant  avec  moi  son  hls  et  son  .  ...  > 

Titus  ,  me  disait-il ,  souttejidmt  ma  famille , 


v\  v  \\*  \\  »\\  .À«\V’5,  w 


ï;’2  B  R  U  T  U  S, 

Et  lui  seul  méritait  mon  empire  et  ma  fille. 

Sa  fi (Ip'  ,1  •  TI,Tr!s».e'!  50  détournant. 
î>a  fuie  .  dieux  !  Tullie!  O  vœuX  infortunés  ! 

i  a  ji  o  k  s  ,  en  regardant  Titus 

Elle1 J*1™?11-6  T  10 ’  qUe  VOlIS  abanclomlez 

Elle  va  ,  lom  de  vous  et  loin  de  sa  patrie 
Accepter  pour  époux  le  roi  de  Ligurie  -  ’ 

Vous  cependant  ici  servez  votre  sénat 

T’esnXe1?  S°,n.Pèr®  »  opprimez  son  État. 

Ce  canTroT16  r  C6S  voùtes  Arasée,  , 

v>e  capitole  en  cendre  ,  et  ces  tours  écrasées 

A  ce*tC  hVm  d'l  Pel'ple  <:'C'lairailt  les  tombeaux  , 

A  hymen  heureux  vont  servir  de  flambeaux. 

SCÈNE  in. 

TITUS,  MJESSALA. 

Ah  !  mon  cher  Messalaj  dan  auquel  trouble  il  me  Hisv 
Taïqnm  me  l’eut  donnée  1  Admdp,  •  me  la  ss 
Moi ,  j’aurais  pu  !...  mais  n  „  1  •?"?'  Press 

Tu  venais  épiir  le  secret  de  mÆx 
Hélas  .  en  me  voyant  se  pent-il  qu’on  PiE„0re  » 

}}  a,  1.U  d.arJS  me*  y<mx  l’ardeur  uni  me  dévore' 
Certam  de  ma  faiblesse,  il  retourne  à  sa  cour 
Insulter  anxprojets  d'un  téméraire  amour. 
j  aU.1£ils  Pu  1  eP0|,ser  ,  lui  consacrer  ma  vie  > 

Ee  ciel  a  mes  désirs  eût  destiné  Tullie  ! 
Malheureux  que  je  suis  ! 

M  e  s  s  A  l  a. 

^  ous  pourriez  être  heu renv  • 
Atons  pourrait  servir  vos  légitimes  feux.  ’ 


v-- 
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ovez-moi. 

3  x  i  x  u  s.  .  , 

Bannissons  un  espoir  si  frivole  : 
oniiÀre  m’appelle  aux  murs  du  cnpitolej 
«fuie  rassemblé  sous  ces  arcs  triomphaux 
b  pei  p  ’  gloire  et  pleins  de  mes  travaux, 

l-i  commence,  !.?.«»»«  «do.uW», 

le  notre  liberté  garants  inviolables. 

MES  SALA’ 
liez  servir  ces  rois. 

X  I  T  U  S. 

Oui ,  je  les  veux  servir  j 
ni ,  tel  est  mon  devoir  ,  et  je  le  veux  remplir. 

M  E  S  S  A  E  A. 

r ous  gémissez  pourtant  ! 

T  Ma  victoire  est  cruelle. 

MB  S  S  A  I*  A.. 

Vous  l’achetez  trop  cher. 

x  i  t  u  s. 

Elle  en  sera  plus  belle. 

Ne  m’abandonne  point  dans  TéUt  où  je  suis. 

zB*  feifs  s 

SCÈNE  IV. 

BRU  TU  S,  MESSALA. 

Arrêtez,  Messala;  d'eux  mots  à  vous  dire. 

MESSALA. 

A  moi,  seigneur  1 


brütus, 


B  R  ü  T  U  S. 

c  ,  .  -A-  vous.  Un  funeste  poison 

Se  répand  en  secret  sur  toute  ma  maison, 
iiberinus,  mon  fils,  aigri  contre  son  frère, 
paisse  éclater  déjà  sa  jalouse  colère  ; 

■r*  .  ltus  )  animé  d’un  autre  emportement 
Suit  contre  le  sénat  son  fier  ressentiment.  ’ 
^ambassadeur  toscan,  témoin  de  leur  faiblesse  , 


.  .  >  *’culuin  ne  leur îaibJesse « 

profite  avec  joie  autant  qu’avec  adresse  ; 

.parle,  et  je  crains  les  discours  séduisants 
Jn  ministre  vieil  U  1)„ü 


’  -U,, Crams  Jes  discours  séduisa 

71  T  n-\In.Atrf  Vle,-Hl  dans  1>flrt  des  courtisans, 
il  devait  dès  demain  retourner  vers  son  maître; 

alS  traître  *  ‘lUel<lUefois  est  beaucoup  pour  u, 

Mes  sala  ,  je  prétends  ne  rien  craindre  de  lui- 

^  le*  e*  COmrnancler  de  partir  aujourd’hui  : 


M  ESSAI,  A. 

C’est  agir  sans  doute  avec  prudence. 
Et  vous  serez  content  de  mon  obéissante. 

Ce  n’est  pas  tout  :  mon  fils  avec  vous  est  lié; 
de  sais  sur  son  esprit  ce  que  peut  l’amitié. 
Comme  sans  artifice  ,  il  est  sans  défiance  • 
ha  jeunesse  est  livrée  à  votre  expérience. 

O,",?  1  T  fle,a  vou®.  Plus  i«  dois  espérer 
Ou  habile  a  le  conduire  ,  et  non  à  l’égarer. 

^ous  ne  voudrez  jamais  ,  abusant  de  son  âge 

lirer  de  ses  erreurs  un  indigne  avantage,  S 

Ee  rendre  ambitieux  ,  et  corrompre  son  cœur. 

c  est  de  quoi  dans  l’instant  je  lui  parlais ,  seigneu. 
I  sait  vous  imiter  ,  servir  Home  et  lui  plaire  -§ 
il  aime  aveuglément  sa  patrie  et  son  père.  5 


' 

‘  J",  r-  \  *4. .  A  •* 
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ir>r» 


doit:  mai.,  sur-tout 

it  en  être  esclave  ,  en  P°.rt‘ r  t  ;  * 
veut  les  violer  n'aime  point  sa  patrie. 

M  E  S  S  A  X.  A. 

s  avons  vu  tous  deux  si  son  bras  1  a  servie. 

]3  B  U  T  U  S. 

fait  son  devoir. 

3\ï  ESSAI.  A..  . 

Et  Rome  eut  fait  le  sien 

rendant  plus  d’honneurs  à  ce  cher  citoyen. 

,  non  :  le  consulat1 rfest point  fait  pour  son  âge  ; 

Ci  même  à  mon  fils  refusé  mon  suftrage. 
ve/.-moi ,  le  succès  de  son  ambition 
ait  le  premier  pas  vers  la  corruption  : 
nrix  de  la  vertu  serait  héréditaire, 
ntôt  l’indigne  fils  du  plus  vertueux  père  , 

3p  assuré  d’un  rang  d’autant  moins  monté  , 
tiendrait  dans  le  fuxe  et  dans  1  oisiveté  . 

‘fier  de.  Torqnins  en  est  la 

i  naquit  dans  la  pourpre  en  est  r.  ,  ^ 

us  préservent  les  cieux  d’un  si  un  ‘ 
rceau  de  la  mollesse  et  tombeau 
vous  aime,  mon  fils,  je  me  P^isalecronre  , 
iprésentez-lui  mieux  sa  véritable  gloire 

ouffez  dans  son  cœur  un  orgueil  msense 

2St  en  servant  l’Etat  qu’il  est  récompensé.^  _ 

3  toutes  les  vertus  °i|  slui  je  contemple; 

est  l’appui  des  Romains  que  _  a,r,mird’hui. 

us  il  a  fait  pour  eux  ,  plus  t  exige  1  ^  Ju;  . 

mnaisseza  mes  voeux Xm  jeune  homme  : 
cmpérez  cette  ardeur  de  1  e  P  oulrager  Rome, 
e  flatter  ,  c’est  le  perdre,  et  c  est  oui  & 


ME  S  S  A  LA. 

Il  n’est  point  de  tyran  plus  dur,  plus  haïssable 
(Jue  la  sévérité  de  ton  cœur  intraitable. 

^  a  ,  je  verrai  peut-être  à  nies  pieds  abattu 
Cet  orgueil  insultant  de  ta  fausse  vertu. 
Colosse  ,  qu’un  vil  peuple  éleva  sur  nos  têtes  , 
Je  pourrai  t  écraser  ,  et  les  foudres  sont  prêtes. 


,ls  B  f  second  acts 
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ACTE  TROISIEME, 
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SCÈNE  I. 


arons,  albin,  messala. 


A  b  o  ir  s  ,  une  lettre  à  la  main. 


JE  commence  à  goûter  une  juste  espérance  ; 

Vous  m’avez  bien  servi  par  tant  de  diligence. 

Sut  succède  âmes  vœux.  Oui  cette  lettre  ,  Albin  , 
Contient  le  sort  de  Rome  et  celui  de  Tarqum. 

A»-».» d“,>'«jî?r:±énï;r,i:  • 


Avez-vous  dans  ie  tdmji  .  .  -,  9 

A-t-on  bien  observé  la  porte  Quirinalel 
tassant  sera-t-il  prêt ,  si  par  nos  conjures 
.  si.»  o.nt  un  ti mis  sont  noint  1 


L’assaut  s^eva-^-iA  ,  **  r . .  \  „  i.  9 

Les  remparts  cette  nuit  ne  nous  sont  point  livrés  . 
rarouin  est-il  content  ?  crois-tu  qu’on  l’introduise 
□  u  dans  Rome  sanglante  ,  ou  dans  Rome  soumise  . 

Tout  sera  prêt,  seigneur  ,  au  milieu  de  la  mut. 

T  ar  cl  u  in  de  vos  projets  goûte  déjà  leliuit, 

Tl  oense  de  vos  mains  tenir  son  diademe  ; 

Il  vous  doit ,  a-t-il  dit ,  plu^qu’à  Porsenna  meme. 

Ou  les  dieux,  ennemisVun prince  malheureux  , 
Confondront  des  desseins  si  grands  ,  si  dignes  deux, 
O?,  demain  sou.  ses  lois  Rome  sera  rangée; 

Rome  en  cendres  peut-être,  et  dans  son  sang  p  ongee. 
MaU  ü  vaut  mieux  qu’un  roi,  sur  le  trône  remis  , 
Commande  à  dos  sujets  malheureux  et  soumis  , 

1. 


liliî 


ü  ii.  U  T  U  S1 
Que  d’avoir  à  donner  ,  au  sein  de  l'abondance  , 

-U  un  peuple  trop  heureux  l’indocile  arrogance. 

\fi  Albin.  )  a 

Adez;  j’attends  ici  la  princesse  en  secret. 

(  à  Me ss nia.  ) 

Me  s  s  al  a  ,  demeurez.  > 

SCÈNE  II.  ' 

ARON  S,  MESSALA. 

a  n  o  ir  s. 

A  ,  bien  !  qu’a  vez-vous  fait  ? 

Avez-vous  de  Titus  fléchi  le  fier  courage  ? 

■Dans  le  parti  des  rois  pensez-vous  qu’il  s’ente  ? 

M  E  8  S  A  X.  A.  °  “ 

Je  vous  l’avais  prédit  ;  l’inflexible  Titus 
Aime  trop  sa  patrie  ,  et  tient  trop  de  Brutus. 

XI  se  plaint  dn  sénat ,  il  brûle  pour  Tullie . 

L  orgueil ,  l’ambition  ,  l’amour,  la  jalousie  , 

Le  feu  de  son  jeune  âge  et  de  ses  passions  , 
Semblaient  ouvrir  son  âme  à  mes  séductions 
Cependant ,  qui  l’eût  cru  ?  la  liberté  l’emporte  • 

Son  amour  est  au  comble  ,  et  Rome  est  la  plus  forte. 
J  ai  tente  par  degres  d’effacer  cette  horreur 
Que  pour  le  nom  de  roi  Rome  imprime  en  son  cœur 
En  vain  ;  ai  combattu  ce  préjugé  sévère  ; 

Le  seul  nom  des  Tarquins  irritait  sa  colère- 
Le  son  entretien  même  il  m’a  soudain  privé’- 
Et  je  hasardais  trop  ,  si  j’avais  achevé.  ' 

Ainsi  de  le  fléchir  Messala  désespère. 

J  ai  trouvé  moins  d’obstacle  à  vous  donner  son  frère 


I 
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TRAGÉDIE.  lî>9 

Et  j'ai  du  moins  séduit  un  des  fils  de  Brutus. 

a  n  o  N  s. 

Quoi  !  vous  auriez  déjà  gagné  rI  ibérinus’? 

Par  quels  ressorts  secrets ,  par  quelle  heureuse  in¬ 
trigue  ? 

M  E  S  S  A  L  A. 

Son  ambition  seule  a  fait  toute  ma  brigue. 

Avec  un  œil  jaloux  il  voit,  depuis  long-temps, 

De  son  frère  et  de  lui  les  honneurs  differents. 

Ces  drapeaux  suspendus  à  ces  voûtes  fatales , 

Ces  festons  de  lauriers  ,  ces  pompes  triomphales, 
Tous  1  os  cœurs  des  Rom ains  et  celui  de  B i  utus 
Dans  ces  solennités  volant  devant  ï  itus,^ 

Sont  pour  lui  des  affronts  qui  ,  dans  son  aine  aigrie, 
Echauffent  le  poison  de  sa  secrète  envie. 

Et  cependant  Titus  ,  sans  haine  et  sans  courroux  , 
Trop  au-dessus  de  lui  pour  en  être  jaloux  ,  _ 

Eui  tend  encor  la  main  de  son  char  de  victone,. 

Et  semble  en  l’embrassant  l’accabler  de  sa  gloire. 
J’ai  saisi  ces  moments  ;  j’ai  su  peindre  a  ses  yeux 
Dans  une  cour  brillante  un  rang  plus  glorieux; 

J’ai  pressé,  j’ai  promis  ,  au  nom  de  Tarqutn  meme  , 
Tous  les  honneurs  de  Rome  après  le  rang  suprême  : 
Je  l’ai  vu  s’éblouir  ,  je  l’ai  vu  s’ébranler  -, 

Il  est  à  vous  ,  seigneur  ,  et  cherche  à  vous  parler. 

A  K  O  N  S. 

Pourra-t-il  nous  livrer  la  porte  Quirinale  1 

m  e  s  s  A  L  A. 

Titus  seul  y  commande  ,  et  sa  vertu  fatale 
TCa  que  trop  arrête  le  cours  de  vos  destins  :  ^ 

C’est  un  dieu  qui  préside  au  salut  des  Romains. 
Gardez  de  hasarder  cette  attaque  soudaine, 

«tûre  avec  son  appui ,  sans  lui  tiop  incertains. 


i6o  BRTJTUS, 

__  .  a  k  o  ir  s. 

Mats  gI  du  consulat  il  a  brigué  l'honneur, 
S0l^raI,1t.'11  déd,aigner  la  suprême  grandeur , 

Üt  Tulhe  ,  et  le  trône  ,  offerts  à  son  courage  î 

_  ,  M  B  8  S  A  L  A. 

X,e  troue  est  un  affront  à  sa  vertu  sauvage. 

__  .  ..  A  B  O  N  S. 

Mars  il  aime  Tullie. 

M  E  S  S  A  L  A. 

Tilt  i,  ,  Il  l’adore ,  seigneur: 

ti  i  a.1,me  d  autant  plus  qu'il  combat  son  ardeur, 
il  brûle  pour  la  bile  en  détestant  le  pàre  • 

Il  craint  de  lui  parler  ,  il  gémit  de  se  taire  ; 

I  la  cherche  ,  il  la  fuit  ;  il  dévore  ses  pleurs  ; 
lit  de  1  amour  encore  il  n’a  que  les  fureurs. 

IJans  l'agitation  d’un  si  cruel  orage  , 

Lin  moment  quelquefois  renverse  ungrandcourage, 
Je  sats  quel  est  Titus  :  ardent  ,  impétueux, 
b  Use  rend  ,  il  ira  plus  loin  que  je  ne  veux. 

La  hcre  ambition  qu’il  renferme  dans  l’âme 
4  flambeau  de  l’amour  peut  rallumer  sa  flamme. 


\ }  ■; v':. 


TRAGEDIE. 

’un  ,  de  l’autre  la  tendresse, 
rés  qui  serviront  mon  roi; 
j’attends  tout  :  il»  sont  plus  torts  qi 

(  Tullie  entre.  Messala  te  retire.  ) 


arons,  algine 


a  b  o  k  s. 

Madame  ,  en  ce  moment  je  reçois 

Qu’en  vos  augustes  mains  mon  c. 
Et  que  jusqu’en  la  mienne  a 

x  u  l  n  i  b 

Dieux  1  protégez  mon  père 

(  elle  ht.  ) 

«  Le  trône  des  Pvomains  peut 
«  Le  vainqueur  de  son  roi  peut 
«  Titus  est  un  héros  ;  c’est  à  lu 
«  Un  sceptre  que  je 
u  Vous  ,  songez  que 
c<  Songez  que  mon  «’ 

«  Vous  pourriez  ret 
t<  Si  Titus  vous  este 
Ai-je  bien  lui..  Titus  1 
Tarqu 
Pourrait 


cette  lettre 

ordre  est  de  remettre, 
fait  passer  Tarquiu. 

,  et  changez  son  destin  ! 

sortir  de  sa  cendre  : 

t  en  être  l’appui  : 
lui  de  défendre 
!  veux  partager  avec  lui. 
e  Tarqninvous  a  donné  la  vie; 
destin  va  dépendre  de  vous. 

user  le  roi  de  Ligurie  ; 
lier ,  il  sera  votre  époux.»  _  ' 
seigneur  1..  est-il  poss  ibl« 

in  ,  dans  ses  malheurs  jusqu'alors  inflexible  , 

?...  mais  d’où  sait-il  s...  et  comment  1...  Ah 
seigneur’. 

Ne  veut -ou  qu’arracher  les  secrets  de  mon  cœur  . 
Epargnez  les  chagrins  d’une  triste  princesse  ; 

Ne  tendez  point  de  piège  à  ma  faible  jeunesse. 

^  a  k  o  n  s.  _  , 

Eon ,  madame  ,  à  Tarquin  je  ne  sais  qu  obéi  , 


l6a  E  R  U  T  U  S, 

Ecouter  mon  devoir,  nie  taire,  et  vous  servir. 

Il  ne  ni  appartient  point  de  chercher  à  comprendra 
?tS  secrets  qu.en  mon  sein  vous  craignez  de  répandre 
Je  ne  veux  point  lever  un  œil  présomptueux  P 
V  ers  le  voile  sacré  que  vous  jetez  sur  eux  • 

Mon  devoir  seulement  m’ordonne  de  vous  dira 
Que  Je  ciel  veut  par  vous  relever  cet  Empire 
Que  ce  trône  est  un  prix  qu’il  met  à  vos  vertus. 

Je  servirais  mon  père  ,  et  serais  à  Titus  ! 
oeigneur,  il  sa  pourrait. .. 

Pour  1.  ..-.a.  ...  roi.  f.’l" 

IJe  ces  républicains  la  triste  austérité 
JJe  son  cœur  généreux  révolte  la  fierté; 
ifs  refus  du  sénat  ont  aigri  son  courage  : 

11  penche  vers  son  prince:  achevez  cet  ouvrage. 

Je  n  ai  point  dans  son  cœur  prétendu  pénétrer; 

Ouéî  ITK  y°Z  C°nnaît’  ü  vous  doit  adorer. 
Quel  œil,  sans  s  éblouir  ,  peut  voir  un  diadème 

Parlez  r  ?”  7**  n,alnS’  embe,li  P«  vous-môroe? 
Pai  lcz-lui  seulement,  vous  pourrez  tout  sur  lui  • 

1  e  1  ennemi  des  rois  triomphez  aujourd’hui;  * 
Arrache/,  au  sénat  ,  rendez  à.  votre  père  ’ 

Ee  grand  appui  de  Rome  et  son  dieu  tutélaire  • 

Et  mentez  1  honneur  d’avoir  entre  vos  mains  * 

Et  la  cause  d’un  pere ,  et  le  sort  des  Romains, 


T  U  X.  L  I  E.  .  f 

dois  d’encens  à  ta  bonté  propice  . 

,  tout  change;  et  ta justice  , 
’ai  rougi  rendant  leur  pureté  , 
es  met  en  liberté. 

Dieux  il  m’évite  encore  : 
,  hélas '.et  qu’il  l'ignore  1 
t  un  espoir  trop  flatteur  . 
le  sénat  a-t-il  donc  tant  d’horreur  7 
je  1  hélas!  devrais-je  au  dépit  qui  le  près  e 
'aurais  voulu  devoir  à  sa  tendresse  i 
A.  L  O  I  N  E. 

ue  le  sénat  alluma  son  courroux , 

;  ambitieux,  et  qu’il  brûle  pour  vous. 

out  pour  moi,Ji?en  doute  point;  il  m’aime, 

îe...  v 

’  (Algine  sort.) 

Cependant  ce  changement  extrême...  ( 
t!..De  quels  soins  mon  cœur  est  corn  battu  . 

,  mon  amour  ,  ainsi  que  ma  vertu  . 
e  ,  la  raison,  le  devoir,  tout  l’ordonne, 
non  père  à  mes  feux  va  devoir  sa  couroun  . 
s  et  de  lui  je  serais  le  lien!  . 
eur  de  l’Etat  va  donc  naître  du  mien  . 

■  ie  ,aiœe.r2  fÆSïïi : 


Ciel!  que  ;e 
Mes  pleurs  t’ont  désarme 
Aux  feux  dont  j 
En  les  récompensant, 

{à  Algine.) 

Va  le  chercher  ,  va  ,  cours. 
Faut-il  qu'il  soit  heureux 
Mais...  n’écouté-je  point 
Titus  pour  1 


i64  BB.UT.US, 

T  entendre  sans  regrets  ,  te  parler  sans  remords  î 
Tous  mes  maux  sont  finis  :  Rome,  je  te  pardonne, 
Rome  ,  tu  vas  servir  si  Titus  t’abandonne: 

&enat?  tu  vas  tomber  si  Titus  est  à  moi  : 

Ton  héros  m’aime;  tremble,  et  reconnais  tou  roi. 

SCÈNE  V. 

TITUS,  TÜL1IE. 

XIX  X7  S . 

Madame  ,  est-il  bien  vrai  1  daignez-vous  voir  encore 
Cet  odieux  Romain  que  votre  cœur  abhorre  , 
i  justement  haï,  si  coupable  envers  vous. 

Cet  ennemi  ‘l  ’ 

t  U  L  L  I  fi  . 

_  Seigneur,  tout  est  changé  nour  nous. 

Ce  destin  me  permet...  Titus ...  il  faut  me  dire 
Si  i  avais  sur  votre  âme  un  véritable  empire. 

TITUS. 

■Cli .  pouvez-vous  douter  de  ce  fatal  pouvoir 
Ue  mes  leux  ,  de  mon  crime,  et  de  mon  désespoir  ? 

mis  11e  1  avez  que  trop  cet  empire  funeste  ; 

C  amour  vous  a  soumis  mes  jours  ,  que  je  déteste  : 
Commandez  ,  épuisez  votre  juste  courroux: 

IM011  sort  est  en  vos  mains. 

T  u  l  l  1  E. 

Le  mien  dépend  de  vous. 

émoi!  Titus  tremblantne  vous  en  croit  qu'à  peine* 
Ctoi  j e  ne  serais  plus  l’objet  de  votre  haine  ! 
n..\j  ?llncesse  >  achevez;  quel  espoir  enchanteur 
tu  eteve  en  un  moment  au  faite  du  bonheur  ! 


. . . .  . 


*  TT  -L  T.  I  E  ,  en  donnant,  ta 
Usez  ,  rendez  heureux  ,  vous  .Tullie  ,  et  mon  pu 
(tandis  gu  il  ht.) 

ja  -puis  donc  me  flatter...  Mais  quel  regard  sevcr 
D’où  vient  ce  morne  accueil,  et  ce  front  constern 
Dieux  !... 

TITUS. 

des  mortels  le  plus  infortune  5 
-•  à  m’accabler  s’attache, 
bonheur  et  soudain  me  l’arraeh 
les  maux  que  mon  cœur  a  soult 
posséder  ,  ]e  vous  aime ,  et  vous  pei 

T  U  L  L  I  S" 

Vous  ,  Titus  2 

TITUS. 

Ce  moment  a  condamne  ma  vus 
Au  comble  des  horreurs  ou  de  l1  ignominie, 

A  trahir  Rome  ou  vous  -,  et  ]e  n’a!  désormais 
One  le  choix  des  malheurs,  ou  celui  des  lorlaits 

^  tuxlib.  ... 

Oue  dis-tu  *?  quand  ma  main  te  donne  un  diadên 
<Wd tu pe^x m’obtenir,  qnandtuvoi.  que  ,e  t  a 
Je  ne  m’en  cache  plus  ;  un  trop  , liste  pouvoir  , 
Autorisant  mes  vœux  ,  m  en  a  fait  un  dev  . 
Hélas  !  i’ai  cru  ce  jour  le  plus  beau  de  ma  v 
IEt  le  premier  moment  où  mon  ame  ravie 


Je  suis 

De  sort,  dont  la  rigueur 

Hd’a  montré  mon  b - 

Et,  pour  com 
Je  puis  vous 


B  R  U  T  U  S 


>  ou  de  moi. 

.  j - -1  doit  prendre.. 

m  u  s  ,  en  lui  rendant  la  lettre. 
iuon  choix  est  fait. 

t  u  X.  L  x 

Pa,  Ell,b.ien  !  crains-tu  de  me  l’apprendre  ? 

5  ose  mériter  ta  grâce  ou  mon  courroux. 
l>uel  sera  ton  destin?... 

TITUS. 

-pj-  .  .  D’être  digne  de  vous , 

XJj^ne  encorde  moi-même,  à  Rome  encor  fidèle; 
Brûlant  d  amour  pour  vous  ,  de  combattre  pour  elle: 

XJ  adorer  vos  vertus,  mais  de  les  imiter:  * 

JJe  vous  perdre  ,  madame  ,  et  de  vous  mériter. 

T  U  L  L  I  £ 

Ainsi  donc  pour  jamais. ... 


•  „  Ah  .  pardonnez  ,  princesse 

Oubliez  ma  fureur,  épargnez  ma  faiblesse  : 
-ayez  pitié  d’un  coeur  de  soi-même  ennemi 


rVT"  Pltle  u  ™  coeur  ae  soi-meme  ennemi 
pleins  malheureux  cent  fois  quand  vous  l’avez  haï. 
pardonnez  ,  je  ne  puis  vous  quitter  ni  vous  suivre  : 

.Pour  vous  »  ni  sans  vous  ,  Titus  ne  saurait  vivre 
B.t  je  mourrai  plutôt  qu’un  autre  ait  votre  foi. 

T  u  L  I.  I  B. 

de  te  pardonne  tout ,  elle  est  encore  à  toi. 

-r-,  ,  .  TITUS. 

b,en  ’  si  vous  m’aimez,  ayez  l’âme  romaine. 

Aimez  ma  république  ,  et  soyez  plus  que  reine  • 

Apportez-moi  pour  dot  ,  au  lieu  du  rang  des  rois, 
-L  amour  de  mon  pays  ,  et  l’amour  de  mes  lois. 
Acceptez  aujourd’hui  Rome  pour  votre  mère, 
ou  vengeur  pour  époux  ,  Brutus  pour  votre  père: 


«V  «.y?  »  \v  «  y*  »  y*  »  y*  »  yy  v  y*  *  n  y  ^  \\* 
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One  les  Romains  ,  vaincus  en  générosité  , 

A  la  fille  des  rois  doivent  leur  liberté. 

TULLIE. 

Qui?  moi,  Virais  trahir?... 

^  TITUS.  ... 

Mon  désespoir  m’égare  . 

TSTnn'  toute  trahison  est  indigne  et  barbare. 

Je  Lis  cequ'est  un  père  ,  et  ses  droits  absolus  : 

a«.  javonhumV...... -<-»■  Pl»*' 

Ecorne  au  moins  ce  sang  qui  m'a  donne  la  \ie-l 

TITUS.  .  ^ 

Eh  !  dois-je  écouter  moins  mon  sang  et  ma  patrie  . 
Ta  patrie  !  ah  ,  barbare  !  en  est-il  donc  sans  moi  ? 

*  TITUS. 

Nous  sommes  ennemis  ..  La  nature  ,  la  loi 

Nous  impose  à  tous  deux  un  devoir  si  farouche. 

Nous  ennemis!  ce  nom  peut  sortir  de  ta  bouche  ! 

TITUS. 

Tout  mon  coeur  la  dément. 

tullie. 

Ose  donc  me  servir  ; 

Tii  m’aimes,  venge-moi. 


B  R  U  T  U  S  ,  A  R  O  N  S  ,  T  I T  US  TULLIE, 
MESSALA,  ALBIN,  PROCULUb  ,  «ctsus.. 

b  b  u  t  u  s  ,  «  Tullie . 

Madame,  il  faut  partir. 

Dans  les  premiers  éclats  des  tempêtes  publiques 
Rome  n’a  pu  vous  rendre  à  vos  dieux  domestiques. 


S? 


169  PR  U  TU  3, 

Tarqum  même  en  ce  temps,  prompt  à  vous  oublier 

Ijt  (lu  80111  cle  lions  nprtlro  * _ ..  _ 


%  pumui  a  VOUI  0 

lit  du  som  cle  nous  perdre  occupé  tout  entier, 
■Dans  nos  calamités  confondant  sa  famille 
ç  a  pas  même  aux  Romains  redemandé  sa  fille, 
Soutirez  que  )e  rappelle  un  triste  souvenir  ; 

Je  vous  privai  d’un  père  ,  et  dus  vous  en  servir. 


An  x  i  J  5  ■  vuua  en  servir. 

T '-  fl  ’  elr!  d'-1  n'011e  ’  où  le  ciel  vous  appelle  , 
-L  inflexible  équité  soit  la  garde  éternelle. 

J  OUI’  flll'Ari  vmio  nVinïno^  . 


£our  qu  on  vous  obéisse  ,  obéissez  aux  lois  • 
i  remblez  en  contemplant  tout  le  devoir  des  rois  • 

iit  si  de  vos  flatteurs  la  funeste  malice  * 

Jamais  dans  votre  cœur  ébranlait  la  justice- 
iète  alors  d’abuser  du  pouvoir  souverain,  ? 
Souvenez-vous  de  Rome  ,  et  songez  à  Tarquin  : 

ilL  flll  P  f  P  tTrornd  oro»i„ln  _  '  .  1  . 


-ci.  ~  - ~  -tarquin: 

t..q|ie  ,Ce  g13-»11  exemple  ,  où  mon  espoir  se  fonde  , 
Soit  la  leçon  des  rois  et  le  bonheur  du  monde.  ’ 


(  à  Aron?.  ) 

Le  sénat  vous  la  rend  ,  seigneur;  et  c’est  à  vous 
p  la  remettre  aux  mains  d’un  père  et  d’un  époux 
•rroculus  va  vous  suivre  à  la  porte  sacrée.  * 

.  T  1  T  v  s  >  èloigni. 

O  de  ma  passion  fureur  désespérée  ! 

(  il  va  vers  Arons.  ) 

Je  ne  souffrirai  point  ,  non...  permettez,  seigneur... 
(  Brutus  et  Tullie  sortent  avec  leur  suite.  ) 

( Arons  et  Messala  restent.  )  '  ' 

Dieux  .  ne  mourrai-je  point  de  honte  et  de  douleur? 
(a  Arons.  ) 


Pourrai-je  vous  parler  ? 


Tl  in o  r  .  '  .  .  S^gneur,  le  temps  me  presse. 

Il  me  faut  suivre  ici  Brutus  et  la  princesse  :  P 

Je  puis  d  une  heure  encor  retarder  son  départ- 
Craignez  ,  seigneur,  craignez  de  me  parler  trop  tard. 


L’avler  de  ses  destins  ,  et  peut 


T  1  T  TT  S. 

tous  as  rejoints  ,  et  qui  nous  désunis  ! 
lous  as-tu  faits  que  pour  être  ennemis  1 
e  ,  si  tu  peux ,  ta  fureur  et  tes  larmes. 

M  B  S  S  A  L  A. 

tant  de  vertus,  tant  d’amour  et  de  charmesj 
tel  que  le  sien  méritait  d’être  à  vous. 

T  I  T  tt  s. 

ri  est  fait  ;  Titus  n’en  sera  point  l’époux. 

M  B  S  S  Àt  A.  .  _ 

î  Quel  vain  scrupule  à  vos  désirs  s  oppose  i 

T  I  T  TT  S. 

blés  loî®  que  la  cruelle  impose  ! 

ue  i’ai  vaincus  ,  ]e  pourrais  vous  servir  . 

iue  i’ai  sauvés  ,  ie  pourrais  vous  trahir  . 


. 
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,7°  B  RU  T  U  S, 

Seigneur  ,vous  serez  roi  dès  que  vous  voudrez  l’être 
Le  ciel  met  dans  vos  mains  ,  en  ce  moment  heureux 
La  vengeance  ,  l’empire,  et  l’objet  de  vos  feux. 

Oue  dis-je  ï  ce  consul  ,  ce  héros,  que  l’on  nomme 
■Le  père  ,  le  soutien  ,  le  fondateur  de  Rome 
Qui  s’enivre  à  vos  yeux  de  Feiicens  des  humains 
Sur  les  débris  d’un  trône  écrasé  par  vos  mains 
S’il  eût  mal  soutenu  cette  grande  querelle  ’ 

S’il  n’eût  vaincu  par  vous  ,  il  n’était  qu’un  rébelle. 
Seigneur  ,  embellissez  cp  grand  nom  de  vainqueur 
Du  nom  plus  glorieux  de  pacificateur  ■ 

Daignez  nous  ramener  ces  jours  où  nos  ancêtres 
Heureux  ,  mais  gouvernés,  libres,  mais  sous’dea 
maîtres  , 

Pesaient  dans  la  balance  ,  avec  un  même  poids 
Les  intérêts  du  peuple  et  la  grandeur  des  rois  ’ 
Rome  11’a  point  pour  eux  que  haine  immortelle  • 
Rome  va  les  aimer  ,  si  vous  régnez  sur  elle.  ’ 


te  pouvoir  souverain  que  i  ai  vu  tour-à-tour 
Attirer  de  ce  peuple  et  la  ha ii 


“•y: . r ““i'*'-  naine  et  1  amour  , 

Qu  on  craint  en  des  Etats,  et  qu’ailleufs  on  desire 
Ast  des  gouvernements  le  meilleur  ou  le  pire  • 
Allreux  sous  un  tyran,  divin  sous  un  bon  loi. 

T  I,  T  U  S  . 

Messala,  songez-vous  que  vous  parlez  à  moi  ? 

Que  désormais  en  vous  je  ne  vois  plus  qu’un  traître , 
At  qu  en  vous  épargnant  je  commence  de  l’être  ? 

.  messala. 

Ah  bien  !  apprenez  donc  que  l’on  va  vous  ravir 
A  inestimable  honneur  dont  vous  11’osez  jouir  • 

Qu  un  autre  accomplira  ce  que  vous  pouviez  faire. 

TITUS. 

Ln  autre  l  arrête;  dieux  l  parle...  qui? 

messala 

Votre  frère. 


ivnvnwvï 
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TITtJS. 

Mon  frère  ? 

mbssala. 

A  Tarquin  même  il  a  donné  sa  foi. 

TITUS. 

Mon  frère  trahit  Rome  ? 

M  E  S  S  Jl  1*  A. 


Et 

Que 


Il  sert  Rome  et  son  roi. 

Tarquin  ,  malgré  vous  ,  n’acceptera  pour  gendre 
1e  celui  des  Romains  qui  l’aura  pu  deleudre. 

TITUS.  . 

Ciel  !..  perfide  !..  écoutez:  mon  cœur  long-temps  séduit 
A  méèonnu  l’abyme  où  vous  m’avez  conduit. 

Vous  pensez  me  réduire  au  malheur  necessaire 
D’être  ou  le  délateur,  ou  complice  d’un  Irtre  : 

Mais  plutôt  votre  sang... 

M  B  S  S  A  I.  JL. 

Vous  pouvez  m’en  punir; 
Frappez  ,  ie  le  mérite  en  voulant  vous  servir  : 

Du  sang  de  votre  ami  que  cette  main  fumante 
Y  joigne  encor  le  sang  d’un  frère  et  d’une  amante  ; 
Et,  leur  tête  à  la  main,  demandez  au  sénat, 

Pour  prix  de  vos  vertus,  l’honneur  du  consulat  ; 
Ou  moi-même  à  l’instant ,  déclarant  les  complices  , 
Je  m’en  vais  commencer  ces  affreux  sacrifices. 

TITUS. 

Demeure  ,  malheureux  ,  ou  crains  mon  desespoir. 


W*  \\*\i  *  \W\Y*  \u  \\  *•  W*AV*\\*  V* 


*7»  BRTJTUS,  TRAGÉDIE. 

SCÈNE  VITI. 


albin.  _ 

!L’anibassadeur  toscan  peut  maintenant  vous  voir  • 

Il  est  chez  la  princesse. 

TITUS. 

...  Oui ,  je  vais  chez  Tullie... 
J  y  cours.  O  dieux  de  Rome  !  O  dieux  de  ma  patrie! 
Frappez  ,  percez  ce  cœur  de  sa  honte  alarmé  , 

Qui  serait  vertueux  ,  s’il  n’avait  point  aimé. 

C’est  donc  à  vous,  sénat,  quêtant  d’amour  s’immole? 
A  vous  ,  ingrats  !...  Allons... 

(  à  Messala.) 

Tu  vois  ce  capitole 

1  out  plein  des  monuments  de  ma  fidélité. 

messala. 

Songez  qu’il  est  rempli  d’un  sénat  détesté. 

TI  TUS. 

Je  le  sais.  Mais...  du  ciel  qui  tonne  sur  ma  tête 
J’entends  la  voix  qui  crie  :  Arrête,  ingrat ,  arrête  ! 
Tu  trahis  tou  pays...  Non  ,  Rome!  non,Brutus! 
Dieux  qui  me  secourez,  je  suis  encor  Titus. 

Da  gloire  a  de  mes  jours  accompagné  la  course* 

Je  n  ai  point  de  mon  sang  déshonoré  la  source  ,  ’ 
Votre  victime  est  pure  ;  et  s’il  faut  qu’aujourd’liui 
Titus  soit  aux  forfaits  entraîné  malgré  lui  , 
fi  il  faut  que  je  succombe  au  destin  qui  m’opprime  , 
Dieux  !  sauvez  les  Fiomains  ,  frappez  avant  le  crime  ! 


*W  »  \fc  *  %%  »  *»■  ■»  *  V  »v\  ”f  '\  v*  W  »W  va! 
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ACTE  QUATRIEME 


TITUS. 

Lrtez  5  c’est  trop  attendre  ; 
ie  veux  rien  entendre  ; 
rissez-inoi  mes  malheurs, 
faible  contre  ses  pleurs  , 

us.  Ma  fermeté  trahie 

u’un  regard  de  Tullie. 
1  oui  ,  qu  elle  parte...  Ali,  dieux  ! 

A  R  O  N  S. 

is  intérêts  seuls' arrêté  dans  ces  lieux  , 
sntôt  passé  l’heure  avec  peine  accordée 
ms-même  ,  seigneur  ,  vous  m’aviez  demandée 

TITUS. 

e  l’ai  demandée  1 

a  b  o  lî  s. 

Hélas!  que  pour  vous  deu: 
idais  en  secret  un  destin  plus  heureux  ! 
rais  couronner  des  ardeurs  si  pat  laites  j 


t^Jüi  ,  j’y  suis  résolu  ,  pi 
Honteux  ,  désespéré  ,  je  r 
Laissez-moi  ma  vertu  ,  1 
Fort  contre  vos  raisons, 

Je  ne  la  verrai  pl 
Craint  moins  tous  vos  tyrans.q 
Je  ne  la  verrai  plut  ' 


TI  TUS. 

Ah  ,  cruel  que  vous  êtex 
ma  honte  et  mon  abaissement j 
Titus  balancer  un  moment. 


5?; 


»74  B  R  U  T  U  S  , 

Allez  ’àa^Vém0i"  de  n,eS  lic1les  Presses  , 


An„„  „„o  , . ?  “,cs  *-'icnes  reruiresses  , 

Conte  AT  ‘A1*  r°,S  annoncer  mes  faiblesses: 

One  le  fils  f  rT™  terra?sé8  Par  mes  coups,  ’ 
Saîs^îo  *  de  Brutu?  a  P^uré  devant  vous. 

Malcrié  vo„?  V'An'-118  ^l,e’  P-armi  tant  de  larmes, 
Vainn.t,?.  !  etT^11>e.  et. ses.  pleurs  ,  et  ses  charmes. 

Je  ne  .,,;!  ■  d<3  “V*1  ’  llbre  >  et  to,ijours  Romain  . 

Je  ne  sms  point  soumis  parle  sang  de  Tarquin  • 

Que  rien  ne  me  surmonte  ,  et  que  ie  jure  encore’ 

Lue  guerre  éternelle  à  ce’san^  que  j’adore 

.T’excuse  la  douleur  où  vos°  smis  sont  plongés  • 

Je  respecte  en  partant  vos  tristes  préjugés5 
Ro.u  de  vous  accabler,  avec  vous  je  soupire  : 

“r."  «lg".1u,r.c’“,to,“"  que  I*  *»• 


M  b  s  s  a.  i,  a. 
O  ciel  i 


TITUS,  M  E  S  S  A  L  A. 


T  ï  T  T7  S. 

.  ,  TSIon ,  je  ne  puis  souffrir 

Qne  des  remparts  de  Rome  ou  la  laisse  sortir  : 
Je  veux  la  retenir  au  péril  de  ma  vie. 

M  E  S  S  A.  L.  A. 

V ous  voulez... 

T  r  T  u  S. 

Je  *uis  loin  de  trahir  ma  patrie. 
Rome  emportera  ,  je  le  sais;  mais  enfin 
rte  ne  puis  séparer  Tullie  et  mou  destiu. 

Je  respire  ,  je  vis  ,  je  périrai  pour  elle. 
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TRAGÉDIE.  17*> 

rends  pitié  de  mes  maux  .  courons  ,  et  que  ton  zèle 
mlève  nos  amis  ,  rassemble  nos  soldats, 
lu  dépit  du  sénat  je  retiendrai  ses  pas  ; 

e  prétends  que  dans  Rome  elle  reste  en  otage: 
e  le  veux. 

M  E  S  8  A  I*  A.  . 

Dans  quels  soins  votre  amour  vous  engage. 
;t  que  prétendez-vous  par  ce  coup  da”8®re,“», 

)ue  d’avouer  sans  fruit  un  amour  malheureux  . 

;h  bien  î  c’est  au  sénat"  qnVfaut  que  je  m’adresse, 
a  de  ces  rois  de  Rome  adoucir  la  rudesse  , 

)is-leur  que  l’intérêt  de  l’Etat ,  de  Brutus...  ? 

[élas  !  que  je  m’emporte  en  desseins  super 

M  E  S  S  A  I.  a. 

Uns  laxiste  douleur  où  votre  âme  est  en  proie, 

1  faut ,  pour  vous  servir... 

TITUS.  . 

Il  faut  que  je  la  voie  ; 

faut  que  je  lui  parle.  Elle  passe  en  ces  lieux  ; 
lie  eiUendra  du  moins  mes  eternels  adieux. 

M  E  S  S  A  1-  A* 
arles-lui  ,  cioyez-moi. 

X  I  T  U  S. 

Je  suis  perdu,  c’est  eue. 

SCÈNE  III* 

TITUS  ,  MESSALA  ,  TUELIE  ,  ALGINE. 

A  l  o  i  N  a. 

bu  vous  attend  ,  madame. 

y  n  L  î*  1  , 

Ab  ,  sentence  cruelle. 
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175  B  R  U  T  U  S, 

I/’ in  g  rat  me  touche  encore  ,  et  Brutus  à  mes  yeux 
J  arait  un  dieu  terrible  armé  contre  nous  deux. 
J'aime,  je  crains,  je  pleure,  et  tout  mon  cœur  s  e^ar 
Allons.  °J 

■ 

TITUS. 

Non  ,  demeurez. 

T  v  j.  1.  1  K. 

-T  Que  me  veux-tu  ,  barbait 

Me  tromper,  me  braver? 

_  '  - -  • 

TITUS. 

e  ,  Ali  !  dans  ce  jour  affreux 

J  e  sais  ce.  que  je  dois  5  et  non  ce  que;  je  veux  j 
»T^e  n  ai  plus  de  raison  ?  vous  me  l'avez  ravie. 

Eli  bien  1  guidez  mes  pas,  gouvernez  ma  furie; 
xxegnez  donc  en  tyran  sur  mes  sens  éperdus  5 
-Dictez ,  si  vous  l’osez,  les  crimes  de  Titus, 
îvon  ,  plutôt  que  je  livre  aux  flammes  ,  au  carnage  , 
Ces 1  murs,  ces  citoyens  qu’a  sauvés  mon  courage  ; 
Qu  un  père  ,  abandonné  par  un  fils  furieux , 

Sous  le  fei|  de.Tarquin...  ,  . 

T  u  n  l  1  e  .  '  \  ‘ 

M’en  préservent  les  dieux  ! 
-La  nature  te  parle ,  et  sa  voix  m’est  trop  chère  ; 

Tu  m  as  tiop  bien  appris  à  trembler  pour  un  père  ; 
Rassure-toi  ;  Brutus  est  désormais  le  mien  • 

Tout  mon  sang  est  à  toi ,  qui  te  répond  du  sien  ; 
Notre  amour  ,  mon  hymen,  mes  jour, s  en  sont  le  gage 
Je  serai  dans  tes  mains  sa  fille  ,  son  otage, 
leux-tu  délibérer  ?  Penses-tu  qu'ensecret 
Biutuste  vit  au  trône  avec  tant  de  regret? 

Il  n  a  point  sur  son  front  placé  le  diadème  ; 

Mais  ,  sous  un  autre  nom  ,  n’est. il  pns  roi  lui-même' 
f>on  règne  est  d’une  aimée  ,  et  bientôt...  Mais  ,  héla* 
Que  do  laiblcs  raisons,  si  tu  ne  m’aimes  pas  ! 


H 


v,  \\  \v  *  \\  *  f-' ^  ^  ^  V-  **  ^  **  \ 


TRAGÉDIE.  *77 

L  „e  dis  plus  qu’un  mot.  Je  pars...  et  je  t’adore. 

u  pleure!  ,  tu  frémis  ;  il  en  est  temps  encor.. 

Iclieve  ,  parle  ,  ingratj  que  teUnt-ü  de  plus  . 

otre  haine;  elle  manque  au  malheur  de  Titus. 

TU  1  1  I  B. 

li  '  c’est  trop  essuyertes  indignes  murmures, 

’es  vainVehgagements  ,  tes  plaintes  ,  tes  injure.  i 
«  te  rends  ton  amour  dont  le  mien  e.st  confus  , 
ft  tes  trompeurs  serments,  pires  que tes re  . 
e  n’irai  point  chercher  au  fond  de  1  Italie 
es  fatales  grandeurs  que  je  te  sacritie  , 

St  pleurer  llin  de  Rome  ,  entre  les  bras  d  un  roi  t 
îet  amour  malheureux  que  fa; i  s* 
ai  réalé  mon  destin  -,  Romain  dont  la  rudesse 
J’affecte  de  vertu  que  contre  ta  maîtresse  , 

léros  pour  m’accabler,  timide  a  me  servir  ; 

ncertain  dans  tes  vœux  ,  apprends  a  le.  remplir, 
i  n  verras  qu’une  femme,  a  tes  yeux  mepiisable  , 
lans  sesmrojets  au  moins  était  inébranlable  ; 

t  par  la  fermeté  dont  ce  cœur  est  arme  , 

I  itus  ,  tu  connaîtras  comme  il  t’aurait  aimé. 

pied  de  ces  murs  même  où  régnaient  mes  ancêtres, 

|  )e  ces  murs  que  ta  main  défend  contre  leurs  maîtres  , 
;>ù  tu  m’oses  trahir  ,  et  m’outrager  comme  eux  , 

Jù  ma  foi  fut  séduite  ,  où  tu  trompas  mes  teux  , 

Te  jure  à  tous  les  dieux  qui  vengent  les  par, mes  , 

>u!  mou  bras,  dans  mon  sang  effaçant  mes  injures, 
Plus  juste  que  le  tien  ,  mais  moins  irrésolu  , 

Ingrat,  va  me  punir  de  t’avoir  mal  connu; 

Et  je  vais... 

titus,  l  arrêtant.  * 

Non,  madame  ,  U  faut  vous  satisfaire  t 
Je  le  veux,  j’en  frémis,  et  j’y  cours  pour  vous  plaire» 


Si  -K.  U  T  U  S , 

33  autant  plus  nialliciirciiY  i 

Mon  mu,  po„  ilitï  .P“Si“ 

Quo  l’.moi,r,uxforr,it,  moforcnrioTe"1'"6"" 


<?ue  vous  m’avez  vaincu  sans  pouvoir  m’avéuglar  ■ 
ertu  .mais  l’embrnssp  _  * 


^  -  —  ***  «■  » 

Haïssez-nioi fi.vè,  nûî  embrasse,le  crime. 
Qui  niflnrf  i‘i  *’  quittez  un  malheureux 

8“  r8Ultrn0,,r  r°urvüus  «  déteste  feu 

Panifie Sntltr  îrn  ^  -g-es 

s  attentats ,  le  meurtre  ,  et  les  parjures. 
Mais  malaré  to,,  !  ,  \  !  |  >e  *,e  Je  confesse; 

Voû  i.g  “"T"  -  «S'“  rougit  <io  l’être. 

7  en  reine,  ou  périr  a  tes  jeux. 

Vous  ne  périrez  point.  Je  va^s*’... 

T  U  L  LIE. 

En  me  suivant  nlus  lnlv,  »  1  !  Titus,  arrête; 

0M„sl,i,  c  plus  loin  tu  hasardes  ta  tête  •  ’ 
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SCÈNE  I  T. 


TITUS,  seul. 

i  l’emportes  ,  cruelle  ,  et  Rome  est  asservie  5 
viens  régner  sur  elle  ainsi  que  sur  ma  vie; 
iviens;  je  vais  me  perdre,  ou  vais  te  couronner; 

;  plus  Jri  and  des  forfaits  est  de  t’abandonner, 
l’on  cherche  Messala  ;  ma  fougueuse  imprudence 
de  son  amitié  lassé  la  patience. 

jùtresse,  amis  ,  Romains,  je  perds  tout  en  un  jour. 

SCÈNE  Y. 

TITUS,  ME  S  S  A  LA. 


TITUS. 

rs  ma  fureur  enfin ,  sers  mon  fatal  amour  ; 
iens  ,  suis-moi. 

MS  ES  A  t  A. 

Commandez  ,  tout  est  prêt  ;  mes  cohortes 
,nt  au  mont  Quirinal  et  livreront  les  portes, 
ous  nos  braves  amis  vont  jurer  avec  moi  _ 
e  reconnaître  en  vous  l’héritier  de  leur  roi. 
e  perdez  point  de  temps;  déjà  la  nuit  plus  sombre 
oile  nos  grands  desseins  du  secret  de  son  ombre. 

TITUS. 

’heu^e  approche  ;  Tullie  en  compte  les  moments.... 
t  Tarquin ,  après  tout ,  eut  mes  premiers  serments. 

e  sort  en  est  jeté. 

(  Le  fond  du  théâtre  s’ouvre .) 

Que  vois-je  ?  c’est  mon  père. 


t'Sa  BRÜTÜS, 

SCÈNE  VL 

BRÜTÜS,  TITUS,  MESSALA  ,  licteurs. 

E  R  TJ  T  U  S. 

Viens,  Rome  est  en  danger;  c’est  en  toi  que  j’espê 
Par  un  avis  secret  le  sénat  est  instruit 
Qu’on  doit  attaquer  Rome  au  milieu  delà  nuit. 
Tai  brigué  pour  mon  sang,  pour  le  héros  que  j’âin 
Ij  honneur  de  commander  dans  ce  péril  extrême  : 
Le  sénat  te  l’accorde;  arme-toi,  mon  cher  fils; 

Une  seconde  fois  va  sauver  ton  pay-s  ; 

Tour  notre  liberté  va  prodiguer  ta  vie; 

Va,  mort  ou  triomphant,  tu  feras  mon  envie. 

TITUS. 

Giel!.... 

E  r  u  t  u  s. 

Mon  fils! .... 

TITUS. 

Remettez,  seigneur,  en  d’autres  mai 
Les  faveurs  du  sénat  et  le  sort  des  Romains. 

MESSALA.  ,/ 

Ah  !  quel  désordre  affreux  de  son  âme  s'empare  ! 

B  H  U  T  U  S. 

Vous  pourriez  refuser  l’honneur  qu’on  vous  prépare’ 

TITUS. 

Qui?  moi,  seigneur  ! 

B  B  U  T  U  S. 

Eh  quoi  !  votre  cœur  égaré 
Des  refus  du  sénat  est  encore  ulcéré  ? 

De  vos  prétentions  je  vois  les  injustices. 

Ah  !  mon  fils  ,  est-il  temps  d’écouter  vos  caprices  ? 
Vous  avez  sauvé  lie  me  et  n’ètes  pas  heuieux  ? 
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]et  imrftortel  honneur  n’a  pas  comblé  vos  vœux  i 
Ion  fils  au  consulat  a-t-ilosé  pretem  re 7 
Ivantl’âge  où  les  lois  permettent  de  1  attendre  . 
ia  ,  cesse  de  briguer  une  injuste  laveur  ; 

a  place  où  je  t’envoie  est  ton  poste  d  honneur  , 

,r-i  ce  n’est  qu’aux  tyrans  que  tu  dois  ta  colèie  j 
le  l’Etat  et  de  toi  je  sens  que  ;e  suis  père. 

Donne  ton  sang  à  Rome  ,  et  n’en  exige  rien; 

Sois  toujours  un  héros;  sois  plus,  sois  citoyen. 

Te  touclie  ,  mon  cher  fils  ,  au  bout  de  ma  carrière  ; 
Tes  triomphantes  mains  vont  fermer  nia  paupière  , 
Mais,  soutenu  du  tien,  mon  nom  ne  mourra  plus  ; 

5re  renaîtrai  pour  Rome,  et  vrvrai  dans  litu». 

One  dis-je1?  je  te  suis.  Dans  mon  agedebile 
Tes  dieux  ne  m’ont  donné  qu’un  courage  inutile  ;  _ 
□Mais  je  te  verrai  vaincre  ,  ou  mourra.  ,  comme  toi, 
Vengeur  du  nom  romain,  libre  encore  ,  et  sans  roi. 

°  T  I  T  XJ  S. 

Ali  ,  Messalal 

SCÈNE  VIT. 

BRUTUS  ,  YALÉRIUS,  TITUS,  MESSALA. 

vanÉnrus. 

Seigneur  ,  faites  qu’on  se  retire. 
brutus,  à  son  Jiis. 

Cours ,  vole....  x 

(  Titus  et  Messala  sortent.  ) 

V  A  L  É  R  1  US. 

On  trahit  Rome. 

brutus. 

Ah  1  qu’en  tend  s-ye  • 

r  a  6 
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bkutus, 

V  A  L  É  B  I  U  s. 

Je  n’en  saurais  Jouter;  on  nous  trahit ,  s^neur^* 
De  cet  affreux  complot  j’ignore  encor  l’auteur  • 
Mais  le  nom  de  1  arquin  vient  Je  se  faire  entendre 
Et  d’indignes  Romains  ont  parlé  de  se  rendre. 

~  .  E  K  U  T  U  S. 

Des  citoyens  romains  ont  demandé  des  fers  ! 

VALÉRItrs. 

•Les  petfides  m’ont  fui  par  des  chemins  divers- 
On  les  suit.  Je  soupçonne  et  Menas  et  Lélie  ’ 

Ces  partisans  des  rois  et  de  la  tyrannie  ’ 

Ces  secrets  ennemis  du  bonheur  de  l’Etat 
Ardents  à  désunir  le  peuple  et  le  sénat.  ’ 

Messala  les  protège  ,  et ,  dans  ce  trouble  extrême 
J  oserais  soupçonner  jusqu’à  Messala  même  ’ 
oans  1  etioite  amitié  dont  l’honnore  Titus.  * 


Observons  tous  leurs  pa*  T  je  ne*  puis  rien  de  plus  : 
JLa  li  bai  te  ,  la  loi  dont  nous  sommes  les  pères^ 
.Nous  défend  des  rigueurs  peut-être  nécessaires* 
Aireter  un  Romain  sur  de  simples  soupçons 
C  est  agir  en  tyrans  ,  nous  qui  les  punissons.’ 
Allons  parler  aupeuple,  enhardirles  timides  , 
Encourager  les  bons  ,  étonner  les  perfides. 

VJue  les  peres  de  Rome  et  de  la  liberté 
V  iennent  rendre  aux  Romains  leur  intrépidité  • 
Uuelg  coeursennni.srAra«t _  i  r 


-  —  Atojuams 

(luels  cœurs  en  nous  voyant  ne  reprendra, Tco un-ige  : 

t plutôt  que  1  esclavage  ! 


xiieux  :  donnez-nous  la  mort 
Que  le  sénat  nous  suiye. 


TR  A  GE  DIE. 


i?3 


SCÈNE  VIII. 

RUT  US,  VALÉRIUS,  PROCULUS. 

ÏROCULUS. 

Un  esclave  ,  seigneur, 
un  entretien  secret  implore  la  laveur. 

B  K  U  T  U  S. 

ans  la  nuit!  à  cette  heure! 

psocuttS'  .  . 

Oui  ,  d’un  avis  fulèle 

apporte  ,  dit-il,  la  pressante  nouvelle. 
rr  B  R  U  T  U  s. 

eut-ètre  des  Romains  le  salut  en  dépend: 
liions  ,  c’est  les  trahir  que  tarder  un  moment. 

(  à  Proculus.  ) 

ous  ,  allez  vers  mon  Ris  ;  qu’à  cette  heure  fatale 
!  défende  sur-tout  la  porte  Qumnale  , 
tt  que  la  terre  avoue  ,  au  bruit  de  ses  exploits  , 
juele  sort  de  mon  sang  est  de  vaincre  les  rois. 


IIS  (JUATRIKMB  ACTE. 
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ACTE  CINQUIEME. 


SCENE  I. 


BRUTUS,  LES  SÉNATEURS,  PROCULUS 

1ICTEUHS,  l’ ESCLAVE  TINDE  X, 


B  B  TJ  T  TJ  8. 


Tv"  ’  ‘ f°rVe  n,,Ttait  Plns  ;  oui  >  sous  la  tyrannie 
E  auguste  liberté  tombait  anéantie  : 

Vostfmihftanv  «cm, . s  1  n  .  _ 


T  1JUCUC  Lum  oait  anéantie: 

Vos  tombeaux  se  rouvraient  ;  c’en  était  fait:  Tarai 
Rentrait  des  cette  nuit  la  vengeance  à  la  main.  1 
C  est  cet  ambassadeur  ,  c’est  lui  dont  l'art, 'lice 
‘ous  les  pas  des  Romains  creusait  ce  précipice. 
Enfui,  le  croirez- vous?  Rome  avait  des  enfants 
<  ni  conspiraient  contre  elle  ,  et  servaient  les  tyran 
Messala  conduisait  leur  aveugle  furie  7 

A  ce  perflt|e  Arons  il  vendait  sa  patrie  : 

.Mais  le  ciel  a  veillé  sur  Rome  et  sur  vos  jours: 
Cet  esclave  a  d  Arons  écouté  les  discours  • 

{e/i  montrant  l’esclave.) 
a  aÉr?.v1u  le  crime  ,  et  son  avis  fidèle 

îeveille  ma  crainte  ,  a  ranimé  mon  zèle, 
-dessala,  par  mon  ordre  arrêté  cette  nuit  , 

Elevant  vous  à  l’instant  allait  être  conduit  : 

J  attendau  que  du  moins  l’appareil  des  supplices 
JJe  sa  bouche  infidèle  arrachât  ses  complices; 

S  licteurs  1  entouraient ,  quand  Messala  soudain 
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Saisissant  un  poignard  qu’il  cachait  dans  son  sein  , 

Et  qu’à  vous  ,  sénateurs  ,  il  destinait  peut-être  :  ^ 

aies  secrets,  a-t-ildit,  que  l’on  cherche  à  connaître; 
C’est  dans  ce  cœur  sanglant  qu’il  faut  les  découvrir  ; 
Et  qui  sait  conspirer  ,  sait  se  taire  et  mouin  .  ^ 

Ou  s’écrie  ,  on  s’avance  :  il  se  frappe  ,  et  le  traître 
Meurt  encore  en  Romain  ,  qnoiqu'indigne  de  1  etre. 
Déjà  des  nuits  de  Rome  Arons  étaitparti;  _ 

Assez  loin  vers  le  camp  nos  gardes  l’ont  suivi  ; 

On  arrête  à  l'instant  Arons  avec  Tullie. 

Eientôt  ,  n’en  doutez  point,  de  ce  complot  impie 
Re  ciel  va  découvrir  toutes  les  profondeurs; 

Fublicola  par-tout  en  cherche  les  auteurs.  _ 

Mais  quand  nous  connaîtrons  le  nom  des  parricides  , 
Prenez  garde,  Romains,  point  de  grâce  aux  perlides  ; 
Fussent-ils  nos  amis  ,  nos  frères,  nos  enfants  , 

3STe  voyez  que  leur  crime,  et  gardez  vos  seiments. 
Rome,  la  liberté,  demandent  leur  supplice  ; 

Et  qui  pardonne  au  crime  ,  eu  devient  le  complice. 

(à  l'esclave.) 

Et  toi  dont  la  naissance  ,  et  l’aveugle  destin 
N’avait  fait  qu’un  esclave,  et  dut  faire  un  Romain , 
par  qui  le  sénat  vit ,  par  qui  Rome  est  sauvée  , 
Reçois  la  liberté  que  tu  m'as  conservée  ; 

Et  prenant  désormais  des  sentiments  plus  grands, 
Sois  l’égal  de  mes  fils  ,  et  l’effroi  des  tyrans. 

Mais  qu’est- ce  que  j’entends?  quelle  rumeur  soudaine. 

B  R  O  C  U  LUS. 

Arons  est  arrêté  ,  seigneur  ,  et  ;e  1  amène. 

b  k  u  t  u  s. 

De  quel  front  pourra-t-il*?.... 


•i 
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186  B  R  U  TUS, 

SCÈNE  ri. 

BPiUTUS ,  les  SÉNATEURS,  ARONS,  licteur j. 

A  R  O  N-  S . 

Tr  ,  „  Jusques  à  quand ,  Romains, 

Voulez-vous  profaner  tous  les  droits  des  humains  ? 

JJ  un  peuple  révolté  conseils  vraiment  sinistres  , 
pensez- vous  abaisser  les  rois  dans  leurs  ministres? 

os  licteurs  insolents  viennent  de  m’arrêter: 
i-st-ce  mon  maître  ou  moi  que  l’on  veut  insulter  ? 

.Ht  chez  les  nations  ce  rang  inviolable... 

Elus  ton  rang  est  sacré ,  plus  il  te  rend  coupable  ; 
Cesse  ici  d’attester  des  titres  superflus. 

r  1  1  ,  arons. 

E  ambassadeur  d’un  roi!... 

B  R  U  T  tr  S. 

rp  ,  ,  .  Traître ,  tu  ne  l’es  plus  ; 

i.u  n  es  qu’un  conjure  paré  d’un  nom  sublime  f 
Une  1  impunité  seule  enhardissait  au  crime. 

Ces  vrais  ambassadeurs  ,  interprètes  des  lois  , 
çans  les  déshonorer  savent  servir  leurs  rois  • 

JJe  la  loi  des  humains  discrets  dépositaires,’ 

Ea  paix  seule  est  le  fruit  de  leurs  saints  ministères  ; 
Tes  souverains  du  monde  ils  sont  les  nœuds  sacrés  , 

Et  ,  par-tout  bienfaisants,  sont  par-tout  révérés. 

A  ces  traits  ,  si  tu  peux,  ose  te  reconnaître  : 
liais  si  tu  yeux  au  moins  rendre  compte  à  ton  maître 
Des  lessorts  des  vertus  ,  des  lois  de  cet  Etat, 
Comprends  1  esprit  de  Rome  ,  et  connais  le  sénat. 

Ce  peuple  auguste  et  saint  sait  respecter  encore 
Ces  lois  des  nations,  que  ta  main  déshonore  : 
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Hus  tu  les  méconnais,  plus  nous  les  protégeons; 
île  seul  châtiment  qu'ici  nous  t  imposons, 

'.-est  de  voir  expirer  les  citoyens  perfides 
)ui  liaient  avec  toi  leurs  complots  paru  ci  de. 

Pout  couvert  de  leur  sang  répandu  devant  toi , 
lra  d’un  crime  inutile  entretenir  ton  roi  5 
3t  montre  en  ta  personne  aux  peuples  d  It, 

,a  sainteté  de  Rome  et  ton  ignominie. 

^u’on  l’emmène  ,  licteurs. 

SCÈNE  III- 

Lus  sénateurs  ,  BRUTUS,  TALÉR1US, 
PROCULUS. 

B  RU  TUS. 

Eh  bien!  Valérius, 

Is  sont  saisis  sans  doute  ,  ils  sont  au  moins  connus  ? 
W  sombre  et  noir  chagrin  ,  couvrant  votre  visage, 
le  maux  encor  plus  grands  semble  etre  le  piesaa  . 
^ous  frémissez. 

VAUÉRÏUS. 

Songez  que  vous  êtesBrutus. 

B  R  U  T  U  S. 

Expliquez-vous... 

’  VALEBIUS. 

Je  tremble  à  vous  en  dire  plus. 

(Il  lui  donne  des  tablettes.) 

Voyez  ,  seigneur;  lisez,  connaissez  les  coupables. 

b  R  u  T  »  s  ,  -prenant  les  tablettes.  _  , 

!\Te  trompez-vous  ,  mes  yeux  Ï  O  iours  abominables. 
O  père  infortuné  !  Tibénnus?  mon  fus  •  . 

Sénateurs,  pardonnez... De  perfide  est- U  pris  . 


"  a  u  TIJ  s, 

£VM  conjurés  il  s’est  osé  défendre  • 

Qi  1  E  R  TJ  T  U  S. 

u’entends-je  ? 

~  (  H  te  laisse  tombTrlntll 

Brrinrt58  ° -lieu,*  ’e  rai  trouvé  ««s  armes 
vZ,  ,’  SiS1,ere  ?  Pleil1  d’horreur  et  d’alarmes’ 

1  cut-etre  ri  détestait  cet  horrible  attentat 

Ail  ,  E  R  V  T  TJ  S. 

Allc-z  ,  pères  conscrits,  retournez  au  sénat- 

AuiTSKïïïï  SrÆÆfss*  pU“  ■ 

Ke  “Æ  Rome  lu  flLPMi\raTengeaa£re!enCe 

SCÈNE  I  y. 

•»  35  K.  XJ  T  U  S ,  seul. 

Gr“a‘  »«• 


; 
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hieu*  vengeurs  de  nos  lois ,  vengeurs  de  mon  pa^, 
•est  vous  qui  par  mes  mains  fondiez  sur  la  justice 
be  noire  liberté  l’éternel  édifice  : 

Voulez-vous  renverser  ses  sacres  foni«“ie"  A  , 

Et  contre  votre  ouvrage  armez-vous  mes  entants. 
Ah!  que  Tibérinus  ,  en  sa  laclie  tune  , 

Ait  servi  nos  tyrans  ,  ait  trahi  sa  patrie  , 

Le  coup  en  est  affreux  ,  le  traître  était  mon  fil  . 

Mais  Titus  !  un  héros!  l’amour  de  son  pays. 

Qui  dans  ce  même  jour  ,  heureux  et  plein  de  gloire, 
V  vu  par  un  triomphe  honorer  sa  victoire.  _  ( 

Titus1  qu’au  capitole  ont  couronne  mes  mains. 

iespoirqde  ma  vieillesse  ,  et  celui  des  Romains  ! 
Titus  !  dieux  ! 

SCÈNE  Y. 

BRUTUS  ,  VALÈRIUS,  suite,  eicteubs. 

vAiÉnins. 

Du  sénat  la  volonté  suprême 
Est  que  sur  votre  fils  vous  prononciez  vous-même. 

1  B  R  U  T  U  S. 

Moi  1 

■VAX.EHIUS. 

Vous  seul. 

ïî  n  u  T  u  s. 

Et  du  reste  en  a-t-il  ordonne  i 

Des  conjurés  ,  seigneur,  le  reste  est  condamne; 

Au  moment  où  je  parle  ils  °”tgvécu  Peut'etie-  • 
Et  du  sort  de  mon  fils  le  sénat  me  rend  maître  . 


•Il 
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190  S  il  UT  us, 

Tl  \  Valerius. 

11  Cr°U  a  V0S  vertlls  devoir  ce  rare  honneur. 

O  patrie  î  *  B  *  U  T  17  s* 

r  VAtÉRIüg. 

Au  sénat  que  dirai- je  ,  seigneur  2 

1  ^onie,  et  je  sens  que  je  l'amie. 

O  •  VAnÉniTTS 

Seigneur  ,  Tullie... 

B  R  U  T  U  s. 

Eh  bien... 

Vai.érius. 

N’a  que  trou  confia ^  Tullie  au  moment  même 

1  p  connrme  ces  soupçons  odieux. 

.  b  R  tr  t  u  s. 

comment,  seigneur? 

a  .n..^ui..^s”.ï’.;Px.r  ■ 

Tulli»  «»  ™i»«lC„e.»,SoT. ïï“  “1>pe“”‘!’  • 

T  B  H  Ü  T  U  S. 

J ustes  dieux! 


ï  *v v:  ■  •  ’  *■  " 
■  -  .  .. 
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VAL-ÉïlITJS. 

C’est  à  vous  à  juger  de  son  crîme. 
Condamnez,  épargnez,  on  frappez  la  victime  ; 
Rome  doit  approuver  ce  qu’aura  iaithrutus. 

b  R  u  x  u  s. 

Licteurs  ,  que  devant  moi  l’on  amène  Titus. 

vabéritjs. 

[Plein  de  votre  vertu  ,  seigneur  ,  je  me  retire  : 
Mon  esprit  étonné  vous  plaint  et  vous  admire  ; 
Et  je  vais  au  sénat  apprendre  avec  terreui 
La  grandeur  de  votre  âme  et  de  votre  douleur. 

SCÈNE  VI. 


B  R  TJ  T  U  S. 

Mon  ,  plus  j’y  pense  encore,  et  moins  je  m’imagine 
Que  mon  fils  des  Romains  ait  trame  la  ruine  . 

Pour  son  père  et  pour  Rome  il  avait  trop  d’amour  5 
Un  ne  peut  à  ce  point  s’oublier  en  un  jour. 

Je  ne  le  puis  penser  ,  mon  fils  n’est  point  coupable. 

BR  OCTJLUS. 

Messala  ,  qui  forma  ce  complot  détestable  , 

Sous  ce  grand  nom  peut-être  a  voulu  se  couvrir  ; 
Peut-être  on  hait  sa  gloire  ,  on  cherche  à  la  fletiir. 

B  R  TJ  T  tj  s. 

Plût  au  ciel  î 

PROCTJtTJS. 

De  vos  fils  c’est  le  seul  qui  vous  reste. 
Qu’il  soit  coupable  ou  non  de  ce  complot  funeste  , 

Le  sénat  indulgent  vous  remet  ses  destins  : 
iSes  jours  sont  assurés  puisqu’ils  sont  dans  vos  mains; 
Vous  saurez  à  l’État  conserver  ce  grand  homme  , 


"  ^  J-  U  o 


Vous  êtes  père  enfin. 

B  It  U  T  v 

Je  suis  consul  Je-  Rome. 

SCÈNE  VIT. 

BRUTUS  '  PROCULUS  ,  TITUS  ,  dans  le  f<» 

du  théâtre ,  avec  des  licteurs. 


je  votei. 


Titus. 

O  C’est  Brutus!  O  douloureux  moments  ! 

s  •  ,  ’  entr  0UZle't0‘  sous  mes  Paa  chancelants! 
Seigneur  ,  souffrez  qu’un  fils... 

u  R  u  t  u  s. 

,t„„_  ...  Arrête ,  téméraire. 

P;  /';4116  >  aim,ai  les  dienx  m’avaient  fait  père 

Parle?  -U'  m5  qUe  dlïîe  ?  ah  ,  malheureux  Titus 
ra.iie  ,  ai-je  encore  un  fils  ? 

t  1  t  u  s. 

-^oiij  vous  n?en  ayez  plut 
B  R  TJ  T  U  S. 

Réponds  donc  à  ton  juge  ,  opprobre  de  ma  vie. 

{Il  s’assied.  ) 

Avais-tu  résolu  d’opprimer  ta  patrie  , 
D’abandonner  ton  père  au  pouvoir  absolu 
De  trahir  tes  serments  ? 

TITUS. 

Je  n’ai  rien  résolu. 

.Plein  d’immortel  poison  dont  l’horreur  me  dévore 
Je  m’ignorais  moi-même  ,  et  je  me  cherche  encore  - 
AlOii  coeur  ,  encor  surpris  de  son  égarement ,  S 

Rmporte  loin  de  soi  ,  fut  coupable  un,  moment  : 


V\  *  W  *\\'»\\  *  W»U*V\\,  \\  »  \v  *  \V  ' 


TRAGÉDIE. 

,  J',me  honte  éternelle  ; 

;a  moment  m’a  couvert  d u  >  ^fidèle  : 

.  mon  pays  que  ,  ain ^il  mu  infinis 

Jais  ,  ce  momen.  p  ’  £  mon  pays. 

Int  égalé  mon  crime  g  qui  vous  conteniple  , 

.renoncez  mon  arrêt.  Rome  ,  1  exemple* 

V  besoin  île  ma  épouvanter 

Par  mon  ^ste  supplice  U  t  [issel,t  m’imiter. 

Les  Romains  ,  s  ü  ®"^tan?  qu'eàt  fail  ma  vie  ; 
itta.  mort  servira  R  utlle  à  sa  patrie  , 

Rt  ce  sang  ,  efl,t  .‘rrl’hui  souillé  la  pureté  , 

Dont  ie  n’ai  qn’anjon  d  hni^^ 

S’aura  coule  ïamais  qu^  P  TU  s.  ^ 

Quoi  !  tant  <le  perfide  av«w  ^^i^^emblage  ! 

De  crimes  ,  de,ver™’'L1e,et  parmi  ces  drapeaux. 
Quoi'- sous  ccs  lau.  Aait  encor  plus  beaux  . 

Que  ton  sang  a  mes  y  lonible  inconstance! 

2uel  démon  t’mspna  cette  hou u 


Aclièv 


e  ,  malheureux . 


Une11  plus  grande  erreur  , 

-,  c  „ct  même  encor  le  maitie  , 

[Jn  feu  qui  de  n»iij  sens  meale  peut-être. 

Qui  fit  tout  mon  loilait ,  qui  i  »  ^  hoftteus  , 

C’est  trop  vous  otfense  P'  dô  n0US  deux. 

Inutile  pour  Rome  ,  iml  g  a- lisi  que  ma  furie  : 

^^f"fu8îmon^s^;-^^t9 

si  je  vous  Imitai  ,  si  i’aimat  ma  pat-  . 
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! 


}  94  BKüTlfS. 

”  "”“Æ  .1  .n,  faute  est  suivie 

se  lotte  a  genouxA  > 

A  cet  infortuné  daignez 'ouvrir- lis  bras- 

JJites  du  moins  ,  Mon  fils  Ttr  a 

n’  rend.™,  r> 

0,1  te  ’ 

B  R  U  T  U  P. 

Ü_  il  remords  nxe  l’arrache  o  "R^  ?  a 

Proculus...  à  la  mort  mie  ï’n  Ilo.me  •  °  m°n  pays  ! 
Eéve-foi ,  triste  obb=!  Vu  1  °n  mène  mo»  «!*• 
Jjère-toi  /cher  annui n  ^°rreUr.et  de  adresse- 

îî*»  >  Vil  n’étaitBruins  il  t‘.  n,  ,  co"<lan,ne,  ; 
Mes  pleurs,  en  fe  no  ri  \  •  a* ** pardonner. 

▼*  -  porte  à’  S^£fcÆ”t.î°n  Visase  5 
Ja  >  ne  t’attendris  point  aoisïln  "r*1®  C?uraSei 
Et  que  Rome  t’adnfireen  se  ^ge^nt^toV'1"  moî  » 

Adieu  :  je  vais  périr  digne  encor  de  mon  père. 

(  On  V emmène,  ) 
SCÈNE  V  I  I  J. 
^^TUS,  PBOCütps. 

*tr  H  R  U  T  U  S 

0US  C0“««e?..Brutus,  et  l’osez  consoler! 


TRAGÉDIE.  ig5 

V}'™  ^onsprépa 

Rome  seule  a  tues soms;  i "danTces  moments  affreux, 
Allons-,  que  les  Romains  ,  -  ^  pour  eux  j 

Me  tiennent  lieu  du  fils  M  P?1 

One \e  finisse  au  moins  ma  deplorafil  trie. 

Comme  il  eût  dû  mourir,  en  vengeant  lapatn  ^ 

SCÈNE  IX. 

ERUTUS  ,  PROCULUS  ,  UN  SÉNATEUR. 


Seigneur. 


X,K  S  É  N  A  T  E  U  n. 

B  R  17  T  U  S. 

Mon  fils  n’est  plus  1 

L  E  *  E  ^  C’en  est  fait... et  mes  yeux... 

Borne  est  libre  :  il  suffi”. T  Rendons  grâces  aux  dieux. 


F  I  N. 
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